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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


* Après le dépouillement de la Correspondance, M. le PrésipenT s'exprime | ;4 
en ces termes : 


La mort de notre éminent Confrère le professeur Cranzes Ricuer nous à 
tous péniblement surpris. Bien qu'il eût atteint un âge avancé, rien ne 
laissait prévoir une fin aussi proche : jusqu’au dernier moment il est resté 
sur la brèche continuant de se passionner pour toutes les causes qui lui | 
semblaient justes et pour toutes les idées généreuses, il les défendait avec Fe. 
une éloquence persuasive, un charme particulier et une autorité sans 0 
égale : sa disparition laisse un grand vide dans notre Compagnie. * 
Charles Richet, à la différence de plusieurs d’entre nous, n’a pas connu 

. les débuts difficiles et l'incertitude du lendemain; fils d’un grand chirur- 


= 


gien des hôpitaux de Paris, il a vécu dans un milieu où la science était en | 11 
honneur; il a choisi sa voie en toute liberté et l’a orientée à son gré. 14 

De bonne heure notre Confrère s’est trouvé en contact avec les maîtres Si 

- incontestés de la science, les Verneuil, les Vulpian, les Wurtz, les pe 
Berthelot, les Märey, les HAT EA Had: entouré dans son honore Ne 
d’un cercle d'amis et de savants TN DORE il a pu donner dans unë ù 
atmosphère favorable un libre essor à ses dons naturels, à sa belle intel- LA 
 Tigence et à ses facultés admirables d'observation. Le 
Trois faits essentiels se dégagent, au dire même de notre Confrère, de pe 
l’ensemble de ses nombreux travaux. | ; 
L’un est l'explication du mécanisme de la régulation thermique chez les Là 
animaux dépourvus de respiration cutanée. Charles Richet, de 1885 à 1895 ADO 
C.R., 1935, ae Semestre. (T. 201, N° 24.) | | 83 x 
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a montré sur des chiens exposés à une température élevée, qu'ils se refroi- 
dissent par l'évaporation de l’eau à la surface du poumon et par une respi- 
ration fréquente : c’est la polypnée thermique. On ignorait d’autre part 
complètement comment se réchauffaient les animaux refroidis : notre 
savant physiologiste démontre que le réchauffement est dû à une contrac- 
tion générale de tous les muscles : c’est le frisson thermique. 

Mais les deux découvertes qui ont rendu le nom de Charles Richet 
justement célèbre dans le domaine de la thérapeutique expérimentale et 
celui de la pathologie générale, sont liées, l’une à l’origine de la sérothé- 
rapte, et l’autre au phénomène connu sous le nom d’anaphylaæie. 

Au cours de nombreuses expériences, notre confrère remarqua, en colla- 
boration avec son ami Héricourt, qu’en injectant à un lapin le sang d’un 
chien contaminé par un bacille et guéri, le lapin était immunisé et vivait : 
le sang d'un animal immunisé transmet donc à un second animal l’immunité 
du premier. Les beaux travaux de Behring et de Roux sur le traitement de 
la diphtérie par la sérothérapie ont permis d'employer cette méthode pour 
diverses autres maladies : on ne saurait guëre fournir de chiffres sur le 
nombre considérable d’existences humaines sauvées dans le monde entier 
par cette méthode qui s'ajoute à celle des vaccinations. 

‘En pathologie générale, les expériences qui devaient conduire Charles 
Richet à la découverte de l’anaphylaæie furent commencées en collaboration 
avec Portier : celle-ci consiste dans le fait que l'introduction de certains poi- 


sons albuminoïdes dans le sang détermine un état d’hyper-sensibilité de 


l'organisme telle qu’une nouvelle injection, même à doses infinitésimales, 
provoque parfois des accidents graves : c'est une notion dontil ya lieu main- 
tenant de tenir un grand compte dans les vaccinations et les intoxications. 

Les grandes découvertes réalisées par notre Confrère au cours de sa 
longue carrière ont rendu son nom illustre et lui ont valu les plus hautes 
distinctions : membre de l'Académie de Médecine en 1898, prix Nobel de 
Physiologie en 1913; en 1914 membre de l’Académie, des Sciences qu'il 
présida en 1933; grand officier de la Légion d'honneur en 1926. 

Je m'excuse de n'avoir donné ici qu’une analyse très incomplète de 
l’œuvre scientifique de notre Confrère : j'aurais aimé également à vous 
parler de son activité en tous les domaines de la pensée et de l’expérimen- 
tation. Poète et fabuliste à ses heures, il s'était intéressé non sans succès 
aux débuts de l'aviation : pacifiste dans le meilleur sens du mot, il n'a 
cessé de combattre l’idée de guerre par ses écrits et ses conférences. En 
précurseur que rien n'arrête, Charles Richet n’a pas craint d'aborder les 
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délicats problèmes du spiritisme et de ce qu’il a désigné sous le nom de 
Métapsychologie, ses conceptions hardies sur ce sujet délicat entre tous 
font partie de ces questions auxquelles l’avenir seul peut fournir une solu- 
tion acceptable, sinon définitive. 

J’adresse à sa veuve, dont l’affection et le dévouement ont embelli la vie 
de notre regretté Cas à ses enfants et à toute ra famille l'expression 
de nos vives condoléances. 

Je vais lever la séance en signe de deuil. 


Notre Correspondant dans la Section de Botanique, le Professeur 
Henri Jumezie vient de mourir à l’âge de 69 ans laissant après lui un 
ensemble remarquable de travaux. 

Alors qu’il était préparateur à la Sorbonne, puis Chef de Travaux; il 
a publié de nombreuses recherches de physiologie végétale qui ont attiré 
l'attention du monde savant. 

Signalons parmi ces lravaux ceux qui concernent la migration des subs- 
tances chez les plantes annuelles : 1l montre que ces plantes ont une 
tendance à devenir pluriannuelles ou même vivaces en fin de saison. 

Des expériences d’un autre ordre sont relatives à la transpiration: et 
à l'assimilation des plantes vertes par les feuilles et mettent en évidence 
l'équilibre qui se manifeste entre ces deux fonctions. 

On pourrait citer beaucoup d’autres observations ayant les unes pour 
objet de montrer la possibilité pour les plantes d’assimiler à des tempéra- 
tures inférieures à zéro, les autres de mettre en évidence l'influence des 
substances minérales sur la structure des végétaux. 

Nommé professeur à la Faculté des Sciences de Marseille, M. Henri 
Jumelle change l'orientation de ses recherches; profitant las nombreux 


documents qu’il arrive à se procurer facilement, il étudie les plantes tropi- 


cales de nos colonies, s'attache à les décrire en détail et indique les pro- 
priétés qui permettent de les utiliser. 

Les premiers résultats sont condensés dans deux ouvrages importants : 
Les plantes à caoutchouc et à gutta des pays chauds et Les ressources agricoles 
et forestières des colonies françaises. 

Mais le professeur Henri Jumelle a voulu faire davantage : ila publié de 
nombreuses Notes et Mémoires dans un recueil fondé par E. Heckel 
en 159) sous le litre Annales du Musée colonial de Marseille: on Y 
trouve la description de nombreux genres nouveaux et d'espèces provenant 
de nos colonies. Ces descriptions sont accompagnées de magnifiques 


- 


1160 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


planches qui font de cette publication une mine inépuisable de renseigne- 


ments : la valeur en est encore rehaussée par les collaborateurs qu'il avait 
su réunir autour de lui avec son bel ouvrage sur la Végétation malgache. 
Nous citerons en particulier Perrier de la Bâthie et le professeur Choux, de 
la Faculté de Caen qui nous a fait connaître les Asclépiadées et les Sapin- 
dacées de Madagascar. 

Notre savant Cdt avait réuni au Musée colonial de: Marseille, 
dont il était Directeur de belles collections : tout récemment, il donnait un 
Catalogue descriptif de celles qui proviennent de l'Afrique équatoriale 
française et qui comprennent toute la série des plantes oléagineuses. On 
ne saurait trop insister sur l'intérêt scientifique et pratique de telles études. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action d'un enrichissement de l'atmosphère 
en oxygène sur le développement des plantes. Note de M. Marin MozzrarD. 


Différents travaux nous renseignent sur les variations que subissent dans 


leur intensité diverses fonctions de la plante, particulièrement la respira- 
tion (W. Johannsen) ('} et le phénomène chlorophyllien (O. Warburg) (?), 
quand la teneur de l’air en oxygène vient à augmenter au cours de l’expé- 
rience. | 

J’ai à mon tour recherché comment les plantes se comportent dans leur 
développement général lorsque celui-ci s'effectue d’une façon constante en 
présence d’une atmosphère enrichie en oxygène. Des cultures de Radis ont 


été effectuées aseptiquement dans des tubes fermés à l’ouate et placés 


à l'intérieur d’éprouvettes dans lesquelles on entretenait une circulation 


constante d’une atmosphère de composition connue; pour les lots qui 
_seront envisagés dans cette Note il s’agit d’air normal ou additionné d’oxy- 


iène de manière à ce que la teneur'en ce gaz atteigne 40, 60 ou 80 pour 100; 


l’atmosphère contenait de plus une certaine quantité (1 pour 100) de gaz 


carbonique assurant constamment la possibilité de l’assimilation chloro- 
phyllienne. Chaque série de cultures comportait des plantes se dévelop- 
pant sur un milieu exclusivement minéral et d’autres sur ce même milieu 
additionné de 7,5 pour 100 de saccharose. 


L'aspect des durite apparaît comme très influencé par le taux sous 


(*) Untersuch. aus den botanischen Institut zu rübingen, 1, 1885, p. 686. 
(©?) Biochem. Zeitschrift, 103, 1920, p. 188. 
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lequel l'oxygène est fourni à la plante et le développement est nettement. 
diminué par une augmentation de la teneur en oxygène; les poids de 
substance sèche obtenus au bout de 20, 4o ou 54 jours de développement 
sont donnés par le tableau suivant; ils correspondent à des plantes pro- 
venant du semis de graines pesant de 12 à 13" et dont l’amande avait à 
l’état sec un poids moyen de 105,0. 


‘ 


Poids de la substance sèche. 


"Au bout de 20 jours. Au bout de 40 jours. : Au bout de 54 jours. 
Teneur - RS A — — 
de l’atmosphère Milieu Milieu Milieu Milieu . Milieu Milieu 
en oxygène. minéral. sucré. minéral, sucré. minéral. sucré. 
AA TR mg . mg mg mg ms mg 
DO Net re O2: d8 144 SET 176.1 3806 
AD A ee 45 49 Gt 107 Gr 135 
Corne 2/ 32 TESTS 87 no 83 
DOME une: 23 30 14 38 10 54 


Ces valeurs du poids de la substance sèche sont d’ailleurs en rapport 
avec l'aspect général des cultures ; c’est toujours en présence de la teneur 
normale de l'air en oxygène que les jeunes plantes sont le mieux déve- 
loppées ; c’est seulement pour une concentration de 20 pour 100, plus rare- 
ment pour une teneur de 40 pour 100 en oxygène que les plantes tubérisent 
leur axe hypocotylé dans le milieu sucré. Le développement qui dure 
plusieurs mois en présence d’air normal commence à faiblir au bout de 
54 jours pour la série correspondant à une teneur en oxygène de 40 pour 100; 
les plantes sont alors sensiblement plus petites et moins vertes, plusieurs 
feuilles sont alors desséchées. 5 

Mais c’est surtout pour des teneurs en oxygène de 60 et 80 pour 100 que 
le développement est modifié; avec 60 pour 100 d'oxygène, toutes les 
feuilles, restées petites, sont déjà desséchées au bout de 40 jours, le phéno- 
mène étant un peu retardé pour les plantes à qui on fournit du saccharose 
et se trouve accentué chez les plantes qui croissent dans une atmosphère 
contenant 80 pour 100 d'oxygène; on voit que pour ces dernières, le poids 
de substance sèche est sensiblement celui qui correspond à l’amande. 

La plante sur laquelle ont porté ces expériences présente donc au début 
de la germination une allure assez comparable, mais subit vite un arrêt 
_d’autant plus rapide que la teneur en oxygène est plus forte; l'excès 
d'oxygène intervient-il par une augmentation des phénomènes respira- 
toires ou bien agit-il plus spécialement sur le pigment chlorophyllien dont 
la diminution entraine un abaissement de l’assimilation chlorophyllienne? 


: 
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Il semble bien que ce soit la seconde hypothèse qui soit surtout à retenir; 
c’est du moins ce que nous pouvons conclure de nouvelles expériences faites 
sur un organisme dépourvu de chlorophylle, le Sterigmatocystis nigra. 

Des cultures de ce Champignon ont été faites sur le milieu ordinairement 
employé, comprenant les substAREES minérales nécessaires et 7° de saccha- 
rose pour un volume de 150°; elles ont été effectuées dans une chambre 
étuve obscure, à la température de 35°; on faisait passer dans les fioles 
un courant continu, soit d’air normal, soit d'oxygène pur: jen’envisagerai 
ici que cette teneur extrème de l'oxygène à laquelle la Mucédinée résiste 
très aisément. Les cultures faites en présence d'oxygène pur présentent 
par rapport à celles qui ont lieu dans l’air normal renouvelé les principaux 
caractères différentiels suivants : 

Le développement accuse un retard appréciable; alors que les cultures 
faites dans des conditions normales d'aération commencent à germer au 
bout 18 heures après le semis, ce n’est qu’au bout de 30 heures que le 
même phénomène se produit en présence d'oxygène pur. 

En second lieu le poids de substance sèche atteint son maximum (3420"*) 
au bout de 2 jours 18 heures en présence d’air ordinaire; ce n’est qu'au 
bout de 4 jours que ce résultat est atteint avec l'oxygène pur et le nouveau 
maximum êst un peu plus faible (3010"*) que dans le premier cas. 

On comprend que la substance sèche ait un poids plus faible en présence 
d'une teneur en oxygène qui augmente les oxydations de la cellule: 
mais on voit que la différence n’est pas très considérable et que l’oxygène 
pur agit beaucoup moins brutalement sur le Sterrgmatocystis nigra Ass sur 
une plante verte telle que le Radis. - 

Lorsque tout le sucre est utilisé nous observons dans l’air la formation 
ordinaire des conidies dont la couleur noire est caractéristique; en présence 
d’un courant d'oxygène pour le pigment-qui apparaît est sensiblement 
différent et la lame mycélienne, au lieu d'être d’un noir france, acquiert 
une coloration d’un rouge très particulier (rouge brique brunâtre) que j'ai 
d’ailleurs observé sur des cultures effectuées à l'air sur ceftains milieux 
paraissant agir par oxydation du pigment normal; il est en tout cas inté- 
ressant de constater qu'on peut obtenir pour le Sterigmatocystis nigra 
cultivé dans des atmosphères bien définies une couleur très différente de 
celle qui lui a valu sa désignation spécifique. 
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BOTANIQUE. — Sur la sexualité des Levures et sur les relations de ces 
Champignons avec les Exoascées. Note de M. ALcExaNDRE GuiLLIERMOND. 


Nous avons démontré (1901-1904) (') qu’au point de vue de leur sexua- 
lité, il y a lieu de distinguer deux types de Levures : les unes (Schizosac- 
charomyces, Zygosaccharomyces), etc. ont une conjugaison précédant immé- 
diatement la formation de l’asque et sont par conséquent haplobiontiques; 
elles sont étroitement apparentées aux Endomycétées; les autres (Saccha- 
romycodes, Saccharomyces, etc.), offrent une sexualité consistant en la con- 
jugaison de leurs ascospores au moment de là germination de celles-ci et 
sont donc diplobiontiques. Ces dernières offrent par leur sexualité des 
caractères qui les éloignaient jusqu'ici de tous les autres Ascomycétes. 
Aussi, tandis que nos résultats sur le premier type de Levures sont devenus 
rapidement classiques, ceux relatifs au second, bien qu’étudiés avec 
beaucoup de précision, n’ont été accueillis qu'avec une certaine réserve. 

Parmi les Levures appartenant à cette seconde catégorie, nous avons 
montré que, dans le Saccharomycodes Ludsigiri, la conjugaison des asco- 
spores est un processus presque général, tandis que, dans les Saccharomyces, 
le phénomène ne se produit qu'entre un certain nombre des ascospores 
et que beaucoup germent isolément. par un mode que nous considérions 
comme parthénogénétique. Nous n'avions pas eu l’idée de suivre la des- 
tinée des cellules issues des ascospores germant sans être conjuguées. 
Dés 1918, MM. Kruis et Satava (°), reprenant l'étude de la germination des 
acospores dans plusieurs espèces de Saccharomyces, ont montré que, dans 
tous les cas où les ascospores germent isolément, les cellules haploides 
auxquelles elles donnent naissance se conjuguent et fournissent des zygo- 
spores qui sont le point de départ de nombreuses générations de cellules 
_diploïdes. Le travail de ce savant, écrit en tchèque, est resté complètement 
ignoré jusque dans ces derniers temps où M. Winge (*) vient de confirmer 
ses résultats sur divers Saccharomyces (S. ellipsoideus, validus et Marchia- 
lanus). 

Ces résultats très importants nous ont amené à entreprendre de nou- 


(:) Comptes rendus, 133, 1901, p. 1252, et Rev. gén. Bot., 17, 1904, p. 337. 

(?) © Vyvoji a kliceni spôr Jakoz i Sexualité Kvasinek (Akad. Cisare Frantiska 
Josepha, 1918, p. 1). 

(à Fe R. Lab. Carlsberg, 21, 1939, p- 77. 
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velles recherches sur le sujet. Nous avons choisi pour cela le Saccharo- 
myces paradoxus, isolé par Batschinskaja, et qui a donné lieu de la part de 
cet auteur à une interprétation étrange que nous avons déjà rectifiée : ce 


savant admettait qu'il se produisait dans le cycle de cette Levure deux 
* conjugaisons successives, l’une entre les ascospores, l’autre entre les cellules 


B 


D 


I 


I : A, Asque à 4 ascospores; B à D, germination des ascospores après conjugaison et début du 
bourgeonnement des zygospores. — IL: Asque à 2 ascospores; B à H, germination des ascospores; 


celles-ci se soudent l’une à l’autre par l’une de leurs faces (en contact) qui apparaît comme une ! 


cloison transversale. Les cellules dérivées de leurs bourgeonnements sont indiquées par des 


chiffres selon leur ordre de formation; en D, les deux cellules 1 et 2, issues du bourgeonnement de : 


l’ascospore de gauche, se sont conjuguées. En E, une deuxième zygospore s’est formée par conju- 
gaison de la cellule 3 avec l’ascospore de gauche. En G, l’ascospore de droite s’est fusionnée avec 
la cellule 1. Les cellules diploïdes issues du bourgeonnement des zygospores sont indiquées par 
des lettres. 


issues de la germination de la zygospore formée par la fusion de deux 


ascospores. 


Nous avons isolé sur gouttelette pendante, en chambre humide de Van … 


Tieghem et Le Monnier, des asques de cette Levure, et nous avons suivi 
sous le microscope toutes les phases de la germination de leurs ascospores. 


L’isolement était fait le soir vers 19" et, le lendemain matin, les ascospores : 
fe 


“ 
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gonflées net ta germer : il était donc RUE de suivre leur germi- 
nation pendant Ja journée. 
Les asques de S. paradoxus one En der à 4 ascospores, le plus 


souvent 4. Dans beaucoup de cas, la conjugaison s'opère entre les asco-. 


spores elles-mêmes (fig. 1, A, D) et les zygospores qui en résultent 
germent immédiatement en fournissant de nombreuses cellules diploïdes. 
Assez fréquemment aussi, elles germent isolément. En ce cas, elles donnent 
naissance à un petit nombre (2 à 10) de cellules haploïdes qui ne tardent 
pas à se conjuguer deux à deux pour former des zygospores. Celles-ci 


germent en produisant de nombreuses générations de cellules diploïdes qui 


dans les vieilles cultures se transforment en asques. Toutefois toutes les 
cellules issues de la germination des ascospores ne se conjuguent pas et il 
en est toujours un certain nombre qui demeurent haploïdes : il est permis 
de supposer que ce sont elles qui dans la culture âgée sont asporogènes. 
La conjugaison peut s'opérer entre les cellules provenant d’une même 
ascospore ou d’ascospores différentes. Souvent, elle s'effectue de très 
bonne heure entre les deux ou trois premières cellules formées par une 
ascospore, parfois même entre une ascospore et l’une des premières cellules 
issues de son bourgeonnement ou même entre deux ascospores ayant déjà 
fourni plusieurs cellules filles (fig. 3, À à H). L'observation d’asques ne 
renfermant qu'une seule ascospore nous a permis de nous assurer que la 
Levure est homothallique : une seule ascospore isolée donne naissance à 
des cellules haploïdes capables de se conjuguer et de fournir des zygospores. 

Ainsi, 1l résulte de ces faits bien établis aujourd'hui qu'entre les Levures 
haplobiontiques à conjugaison précédant l’asque (Schizosaccharomyces, 
Zyosaccharomyces) et les Levures diplobiontiques dans lesquels la conju- 
gaison s'opère constamment entre les ascospores (Saccharomycodes Lud- 
wigit), 1l existe de nombreuses Levures (Saccharomyces) occupant une 
position intermédiaire entre les deux premières catégories et dans lesquelles 
la RUE NSON peut s'effectuer entre les ascospores elles-mêmes, mais 
semble s’opérer plus souvent entre les premières cellules haploïdes issues 
du bourgeonnement des ascospores : il peut donc y avoir dans ces Levures 
intercalation de plusieurs générations haploïdes avant la conjugaison; il y 
_a un acheminement vers une alterñance de générations. 

En plaçant sur blocs de plâtres des asques gonflées par un séjour de 
12 heures dans du moût gélosé, on constate que les ascospores germent en 
ne fournissant qu'un très petit nombre de cellules haploïdes : celles-ci se 
conjuguent aussitôt et les zygospores qui résultent de ce phénomène ne 
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donnent lieu qu’à la formation d’une ou deux cellules diploïdes qui évoluent 
immédiatement en asques; ces zygospores peuvent se transformer elles- 
mêmes directement en asques et parfois même cette transformation s'opère 
aux dépens des zygospores issues de la conjugaison directe des ascospores. 
Il'y a donc un raccourcissement du cycle évolutif. 

Ces faits ont une conséquence très importante au point de vue phylogé- 
nétique qui a échappé à M. Winge. Ils apportent, en effet, une confirma- 
tion remarquable à une théorie que nous avons formulée en 1931 (!), à la 
suite des travaux de M'° Wieben sur les Exoascées, et qui rapproche les 
Levures diplobiontiques de ces Champignons. M'° Wieben a établi que 
dans Taphrina epiphylla, la conjugaison se produit entre des conidies 
levures issues de la germination des ascospores. Cette conjugaison n’est 
pas accompagnée de caryogamie : les deux noyaux restent associés en 
dicaryon et la zygospore est le point de départ d’un mycélium à cellules 
binucléées qui donnent naissance aux asques, au début de la formation 
desquelles s'opère la caryogamie. Jusqu'ici, la question du dicaryon mise 
à part, la différence essentielle entre le cycle T. epiphylla et celur des 
Levures diplobiontiques résidait dans le fait que, dans la première, la 
conjugaison s'opère seulement entre des conidies-levures haploïdes dérivées 
de la germination des ascospores, alors que dans les secondes elle a lieu 
entre les ascospores elles-mêmes. Cette différence n’existe plus aujourd’hui 
que l’on sait que beaucoup de Levures se comportent comme T. epiphylla. 
Il convient enfin de rappeler que dans la Levure de Johannisberg, nous 
avons montré, dans nos anciennes recherches (?), que la caryogamie dans la 
zygospore peut être retardée et que souvent elle ne s'opère qu'après le 
début de la formation du premier bourgeon (la division nucléaire ne com- 
mençant que lorsque le bourgeon a presque acquis sa taille définitive). Il 
nous est même arrivé de constater que parfois les deux noyaux ne se 
fusionnent pas et se divisent simultanément pour ne se confondre que dans 
le premier bourgeon. Il y a donc là un acheminement vers le dicaryon. 
Tout ceci jette un jour nouveau sur les affinités des Levures et des 
Exoascées et nous permet d'admettre des rapports étroits entre les Endo- 
mycétées, les Saccaromycétées et les Exoascées. 


) Travaux cryptogamiques dédiés à L. Mangin, 193x, p. 257. 
) 


& 
(?) Centr. f. Bak., 26, 1906, p. 577. 
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CORRESPONDANCE. 


* 


M. Cnarres Camicnez prie l’Académie de vouloir bien le compter au 
nombre des candidats à la place de Membre non résidant, vacante par le 
décès de M. Charles Flahault. 


M. le Maxisrre pe L'Epucarion NATIONALE invite l'Académie à lui pré- 
. senter une liste de deux candidats à la place de Membre titulaire vacante 
au Bureau des Longitudes par le décès de l’Amiral Fournier. d 


(Renvoi à la Division des Sciences mathématiques.) 


ANALYSE COMBINATOIRE. — Un problème combinatoire général sur les 
groupes de permutations et le calcul du nombre des isomères des 
composés organiques. Note (') de M. Grorces Pécxa, présentée par 


M. Gaston Julia. 


J'énoncerai mon problème en langage concret et sous une forme légère- 
ù sas 
ment spécialisée. 
{. On donne des figures différentes entre elles D, d*, D*, .... Ces 
figures contiennent trois espèces d'objets, des rouges, des bleus et 
? le) ? 
des blancs. Le nombre des figures contenant # rouges, / bleus et #1 blancs 


est 4m. On pose 
Y Rae as Gratin Me 
A jimL"V Z HN Vs 5), 


ftæ, 32) z) li (A; VAE 3x) 1 f(x”, Var 3°) if as 


2. On donne p points déterminés dans l’espace et un groupe 4€ d’ordre A 
_permutant ces points. Soit H,,.., le nombre des permutations de àä€ 
laissant 7, points à leur place et opérant 7, transpositions, 7, cycles 
d'ordre 3, 7, cycles d'ordre 4, etc. Ces permutations seront appelées du 
type | Jis Jos -- 13 J |; naturellement 17, + 2j: +...<+ pj,=p. 

3. En plaçant p figures parmi ®, &*, D”, ... aux p points on obtient 
une configuration (®,, D,, ..., D,); les figures peuvent être répétées, 
c'est-à-dire la même figure peut apparaître à plusieurs points de la même 


(:) Séance du 2 décembre 1935. 
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configuration. Deux configurations (®,, D, ..., d,) et (®, d. Ps D 


sont identiques si D, — 4, b,=— 6%, ..., ®, ci et elles sont appelées | 


équivalentes mod 3€ s’il existe une REG RE / 


# I 2 ais 
(1) s= (| TAC à Sr 
SUR À DEA lp 


du PAU 3 telle que b,=®;,,D,—= D, ...,®,— ue 

. On cherche le DEA AS Fes con/i Te non-équivalentes mod 3€ 
qui contiennent k rouges, l'bleus et m blancs. Nous allons trouver la fonction 
génératrice 


D'ART FAT Pie le 
On dit que la configuration (D,,®,, ...,®,) admet la permutation (1) 
SD ED DD RE D... Appelons A4,,(S;) le nombre de confi- 
gurations admettant S; et contenant k rouges, / bleus et »m blancs. Si le 


type de S;est[/j;,j:, ...,J,| on voit facilement (ce n’est que le procédé 


classique d’Euler) que 
(2 ) ZA yim ( Si) éplen—fhpR De L { L 


6. Les permutations de #€ admises par une configuration déterminée C 
forment un sous-groupe G d'ordre g. Le nombre des configurations diffé- 
rentes entre elles, mais équivalentes à GC, est h/g et chacune de ces configu- 
rations admet un sous-groupe, dont l’ordre est g. Chacune de ces A/g con- 
figurations contient les mêmes nombres #, /, m de rouges, de bleus et de 
blancs, et chacune est comptée dans g termes de la somme 


Ai (S ) —— À kim (S 9) +... + À 1m ( SZ}: 


Ainsi dans cette somme Ja famille des tenons équivalentes 
à C (mod #) est comptée g h/g— h fois, c’est-à-dire on a 


( 3) Ain ( he = À pi ( Ds) Ie A de A gim S) —— ENT ES 


On tire de (2) et de (3), la sommeétant étendue aux types [/,,/»,...,/,], 


LE 


I « : 
M TAN EE ER 1 ff 7 
F(x, we 5) a LUN T LR EE G Tps - 


La formule (4) a un très grand nombre d’applications à l'étude des 
symétries, en particulier au calcul du nombre des isomères, dont je parlerai 


ailleurs. Ici je me borne à un seul exemple. Les figures sont les radi- 


caux —C,H,,.,, n —0o compris, les objets sont les atomes C (il n'y à 


RTE 


\ 
bon, "hé 
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qu’une espèce d'objets), a, est le nombre des alcools C,H,,., OH isomères 
(sans tenir Compte de la stéréoisomérie). On a donc 


f(a)=ie x + a LH a2E hat Bas + 172 +. 


Je prends p—=6 points, sommets d’un hexagone régulier, 4€ est le 
groupe des h—712 rotations de l'hexagone. Le coefficient de +" dans le 
. développement 


LPS SR +R +2 Ni 


mL dE AG ST 22H DD SE LSO LT) 


est le nombre des dérivés isomères C,.,H,.,, du benzène. 


GÉOM ÉTRIE ALGÉBRIQUE. — Sur les involutions du second ordre appartenant 
à certaines vartétés algébriques à trois dimensions. Note de M. Lucien 
GopEaux, présentée par M. Élie Cartan. 


Soit V une variété algébrique à trois dimensions contenant un système 
linéaire | F| de surfaces F qui soit son propre adjoint. V possède des 
surfaces canonique et pluricanoniques d'ordre zéro, ses genre géométrique 


et plurigenres sont égaux à l'unité et tout système linéaire de surfaces de V 


est son propre adjoint. Supposons que V contienne une involution I, 
d'ordre deux, n'ayant qu’un nombre fini ou simplement infini de points 
unis. Îl est possible de construire sur V un système linéaire complet 


simple, dépourvu de points-base, de dimension aussi grande qu'on le veut, 
P q 


Pduime en lui-même par ie et Pt dns les propriétés sui- 
vantes : |F| contient deux systèmes linéaires LES à LE, nee 
au moyen de [, ; 
base les points unis : 15 

Désignons par Q une variété image de l’ aies [.. Aux surfaces F,, 
F, correspondent sur Q des rie ®,,®, formant des systèmes complets, 


linéaires, |D,|, |[®, |. Si l’on désigne par A la surface équivalente, au point 


de vue des transformations birationnelles, aux points de diramation de Q, 


on a 
2D,—=920®,+ A. 


Aux courbes canoniques des surfaces ®,, D, correspondent des courbes 
canoniques des surfaces F,, F, respectivement; par conséquent, les 
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adjoints des systèmes |®, |, |®,| sont, dans un certain ordre, ces systèmes 
eux-mêmes. Examinons les trois cas qui peuvent se présenter. 

a. L'involution [, est dépourvue de points unis. Soient r,, r,<r, les 
dimensions des systèmes | ®,|, |®,|. Sur une surface F,, le système cano- 
nique comprend deux systèmes linéaires composés au moyen de [, : Pun 
est découpé par les surfaces F, et a la dimension r, ; l’autre, découpé par 
les surfaces F,, a la dimension r,— 1 <r,. C’est ce dernier système qui est 
le transformé du système canonique de ®, (voir notre Note dans les Bull. 
de l’Acad. roy. de Belgique, 1932, p. 672). Par suite son propre 
adjoint et il en est de même de |®, |. On a r,—7r, et la variété Q possède 
des surfaces canonique et pluricanoniques d’ordre zéro. é 

b. L'involution I, possède un nombre fini, non nul, de points unis. Aux 
courbes canoniques d’une surface ®, correspondént sur la surface F, homo- 
logue, des courbes canoniques ne passant pas paf les points unis de L,, 
c'est-à-dire les courbes canoniques découpées par les surfaces F,. L’adjoint 
de |®, ®,|et l’adjoint de }®, | le No: . Par 
conséquent, les systèmes | D,{|, |, i-adjoi 
variété Q ne possède pas de surfaces canonique ou (27+1)- chienques 
mais elle possède des surfaces 21-canoniques d'ordre zéro. 

L'involution I, possède une courbe unie. À une courbe canonique 
dance surface ®, correspond, sur la surface F, homologue, une courbe qui, 
augmentée de la courbe unie de l’involution, donne une courbe canonique. 
Par conséquent |, | est son propre adjoint et il en est de même de |®,|. La 
variété Q possède des surfaces canonique et pluricanoniques d’ordre zéro. 


ASTROPHYSIQUE. — Méthode nouvelle pour l'étude de l'absorption de la 
lumière dans site interstellatre. Note (') de MM. Daniez Bargier 
et Vicror Marre, présentée par M. Ernest Esclangon. Ë 


L. Les excès de couleur des étoiles B ont été attribués par van de Kamp (°) 
à une absorption de la lumière par diffusion dans une couche localisée au 
voisinage du plan galactique. À priori, 1ls pourraient aussi bien provenir 
d'un effet de magnitude absolue. Cette dernière hypothèse a été rejetée 
car le coeflicient de corrélation est plus grand entre les excès de couleur et 


(!) Séance du 2 décembre 1935. 
(*) Astronomical Journal, k0, 1930, p. 145. 


La 
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/ 
les distances qu'entre les excès de couleur et les magnitudes absolues (!). 
Ce point nous paraît nécessiter un examen plus approfondi car il est basé 
sur une confusion entre les vraies valeurs des distances et magnitudes 
absolues et les valeurs hypothétiques de ces quantités attribuées aux diffé- 
rentes étoiles. La corrélation entre les vraies valeurs et les valeurs hypo- 
thétiques est plus grande pour les distances que pour les magnitudes 
absolues, ce qui pourrait, au moins partiellement, réndre compte du 
résultat rappelé ci-dessus. 

. 2. Nous proposons ici une méthode ne faisant pas intervenir chaque 
étoile indépendamment, mais seulement des fonctions de répartition. Le 
nombre d'étoiles, ayant des magnitudes absolues comprises entre M et 
M + dM et des dues entre r et r + dr, est 


K:A(M)r°drdM, 


K est un coefficient de proportionnalité et A(M) la fonction de répartition 
des magnitudes absolues. On a d’ailleurs 


(1). M--m—5—5logr, 


m étant la magnitude apparente (si les distances atteignaient des valeurs 
élevées, 1l faudrait faire intervenir l'absorption dans cette équation). 

En outre l'excès de couleur E peut être écrit sous sa forme la plus 
générale 
(2) E—o(r) +%(M). 


On trouve alors que le nombre d’étoiles, pour lesquelles » est compris 
entre 72 et m—+ dm, et E entre E et E + dE, est 


D(M, A 


N(m, E)=KA(M)r? Me D 


où l’on exprime le deuxième membre en fonction de m et de E à l’aide des 
équations (1) et (2). Cette équation permet de comparer à l'observation les 
hypothèses effectuées sur les fonctions © et Y. 

3. Supposons d’abord Y(M) identiquement nulle, on obtient 


logN(m,E)=F,(E) + logAfm + F,(E)], 


F, et F, étant des fonctions faciles à déterminer. On voit que les courbes 
log N(m)obtenues pour les diverses valeurs de E doivent pouvoir coïncider 


(1) Duray et Ssu-Pin Lrau, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1372. 


he 
A... 


ce Fi HAS TR AS di 


- 


s 27 
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+ 


entre elles et avec la courbe du logarithme de la féoatiti des magnitudes 
absolues par de simples translations des axes. 
Supposons ensuite que ce soit ®(r) qui soit identiquement nulle. On a 


NS 


F,(E) est une nouvelle fonction de E. On voit que dans ce cas 


logN (m,E)— _ 


ns être seulement fonction de E. 
. Nous avons appliqué la méthode qui vient d’être Re exposée 


à l'étude des observations de Stebbins et Huffer ('). Jusqu'à la magni- : 


He 7,5 le nombre d'étoiles observées est proportionnel au nombre total 
d'étoiles des mêmes types spectraux d’après les résultats de Shapley et 
Miss Cannon (?). Pour déterminer A(M), nous avons utilisé les données 
de Strômberg (*) que nous avons combinées proportionnellement au 
nombre des diverses sous-classes spectrales. Aucune des deux solutions 
simples examinées ci-dessus ne permet de rendre compte de la répartition 
observée de E et de m. 

Il convient avant de hasarder une explication de ce fait d'entreprendre 
une étude plus approfondie en se limitant à des régions définies du ciel et 


aux sous-classes spectrales B,— B,. C’est ce que l’un de nous se propose 


d'effectuer. 


ACOUSTIQUE. — Sur la propagation des ultrasons dans les milieux liquides. 
Note de M. Rexé Lucas, présentée par M. Paul Langevin. 


Lors d’un récent travail consacré à l'étude de l'absorption des ultrasons 
dans divers liquides (*) P. Biquard a déterminé, pour diverses fréquences, 
les coefficients d’affaiblissement des amplitudes des ondes élastiques ultra- 
sonores d’un faisceau dirigé de section sensiblement constante. Les obser- 
vations ont montré que les coefficients d’affaiblissement mesurés étaient 


1 


) Publ. Washburn Observatory, 15, 1934, p. 

) Harvard College Observatory ÉFeutes 296. x ro 

*) M! Wilson Contrib., kh0, 1931 ou Ap. J.; T7, 1931, p. 313. 
) 


( 
(Se 
ee 
(*) P. Brquarn, T'hëese ge Dé Paris, 1035. 
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souvent beaucoup plus grands que ceux que l’on peut calculer en admet- 
tant que l’énergie acoustique s’absorbe localement par transformation en 
chaleur par suite de la viscosité du liquide et par échanges thermiques dus 
à la conductibilité calorifique (termes d'absorption évalués par Stokes 
et par Kirchhoff). Dans les mêmes conditions, pour les liquides étudiés, 1l 
n'y a pas de changement dans la valeur de la vitesse du son aux diverses 
fréquences (absence de dispersion). 

IL est possible, et c’est l’objet de cette Note, de rechercher si le désaccord 
rpprrent entre la théorie et l'expérience ne réside pas en partie dans le fait 
qu’un faisceau d’onde élastique subit un affaiblissement par suite de la 
diffusion des ondes, de lamême manière qu'un faisceau lumineux s’affaiblit 
en se propageant ARE un milieu optiquement trouble. Aux termes de cette 
hypothèse, certains liquides se comporteraient comme des milieux troubles 
au point de vue de la propagation des ondes élastiques. 

Un mécanisme de ce genre permettrait de comprendre les faits rappelés 
précédemment et la possibilité d’avoir des affaiblissements notables sans 
-existence de dispersion pour la vitesse du son. 

L’obtention facile des faisceaux ultrasonores dirigés à l’aide de quartz 
piezoélectrique permet d’ailleurs de contrôler expérimentalement cette 
hypothèse par la recherche d'ondes élastiques dans les régions latérales du 
faisceau. 

Parmi les causes ne déterminer l'existence des phénomènes de 
diffusion des ondes élastiques, on peut envisager en premier lieu les fluctua- 
tions isothermes de densité du liquide, fluctuations déjà responsables en 
grande partie de la diffusion de la lumière ; mais d’autres causes qui peuvent 
ne jouer qu'un rôle secondaire dans la diffusion de la lumière peuvent en 
jouer un important au point de vue de la diffusion des ondes élastiques. 

Ea particulier la tendance que présentent les molécules d’un liquide à 
s'organiser localement en groupes présentant certains éléments de symétrie 
est à retenir. 

Imaginons, pour prendre un cas simple, que les éléments microscopiques 
en voie d'organisation aient la symétrie cubique, avec des paramètres 
optiques très voisins des paramèlres moyens du liquide; ils n’agiront pas, 
malgré la diversité de leurs orientations, au point de vue de la diffusion de la 
lumière. Ces mêmes éléments pourront agir beaucoup pour la diffusion des 
ondes élastiques, les valeurs des vitesses d'ondes longitudinales dépendant 
généralement de la direction de propagation dans les assemblages à symé- 
trie cubique, les fluctuations en anisotropie élastique des éléments de 

C. R.. 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 24.) 84 
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volume microscopique joueraient donc un rôle important dans la propaga- 
tion des ondes élastiques. 

Cette dernière remarque permet de concevoir comment, à égalité de 
longueurs d'onde, les eflets de diffusion peuvent être Pre plus 
importants pour le son que pour la lumière. 


ÉLECTROCHIMIE. zinc, de 
nickel et de cobalt dans les mélanges d’eau et d'alcool éthylique. Note de 
M. CLaune CuarMeranT, présentée par M. Georges Urbain. 


Comme suite à l'étude de l’électrolyse des chlorures de zinc, de nickel et 
de cobalt en solution hydroalcoolique (‘}, j'ai étudié l’électrolyse des 
bromures et des iodures correspondants, toujours en solution hydroalcoo- 
lique. Toutes les solutions étudiées contiennent 0,5 molécule-gramme de 
sel par litre de solution, les électrodes sont en platine, les densités de 
courant utilisées sont de 1,2 ou 4 ampères par décimètre carré. 

1. Électrolyse du bromure et de l’iodure de zinc. — Dans le cas du bromure, 
à l’anode il se forme du bromure libre qui se dissout dans la solution et 
petit à petit diffuse dans le compartiment cathodique ; le brome réagit par- 
tiellement sur l’alcool avec formation d’acide bromhydrique et d’aldéhyde: 
cette transformation du brome en acide est d’autant plus importante que 
la concentration en alcool est plus grande : 20 à 25 pour 100 à la concen- 
tration de 300$ par litre, 70 pour 100 à celle de 600%, 95 pour 100 à celle 
de 700$. J'ai dosé le brome libre dans la solution au moyen d une solution 
titrée d'hyposulfite, après addition d’iodure de potassium. 

Dans le cas de l’iodure, il se forme de l'iode libre qui à Pinverse du 
brome ne réagit pas sur l'alcobl, mais reste en solution. J'ai de même titré 
l’iode libre avec une solution d’ RIRES 2 

Le zinc déposé est bien adhérent dans les solutions peu chargées en 
alcool, il devient de plus en plus cristallin quand la concentration en 
alcool augmente. Comme pour le chlorure de zinc, dès la concentration 
de 450* par litre, le zinc se dépose en formant des arborescences et tombe 
en partie au fond du vase, surtout si la densité de courant est élevée. Le 
rendement est une fonction décroissante de la durée d’électrolyse et de la 
concentration en alcool : 


(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 380 et 201, 1935, p. 43. 
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Sous 2 ou 4 A/dm? après 2 heures : 


Concentration (au litre). < 600€, 7006. 
Avec'le bromure"(0};}:::5 17. 99 à 97 80 
Avecdiodnre (2eme. 20 à 97 90 

2. Électrolyse du bromure et de l’iodure de nickel. — Dans le cas du 


bromure à l’anode 1l se forme du brome libre qui se dissout dans la solution 
et diffuse petit à petit dans le compartiment anodique comme avec le 
bromure de zinc; le brome réagit partiellement sur l'alcool avec formation 
d’acide bromhydrique et d’aldéhyde : à l'inverse de ce qui se passe avec le 
bromure de zinc la quantité de brome transformé est faible et n’augmente 
pas avec la concentration en alcool (10 à 15 pour 100). 

Dans le cas de l’iodure, comme avec l’iodure de zinc il se forme de l'iode 
qui reste à l’état libre ie la solution. 

A la cathode, comme avec le chlorure de cher il n’y a pas dépôt de 
nickel mais Potins d’un oxyde de nickel hydraté, noir dans l’eau, vert 
sombre, puis vert de plus en plus clair quand la concentration en alcool 
augmente, en même temps qu'il se dégage de l'hydrogène: la solution ne 
_s’acidifiant pas sensiblement, en aucun cas le dépôt ne se dissout comme 
cela se passe avec le chlorure. 

En solution un peu acide (o,o1 à 0,02 N en BrH avec Br’Ni, 0,025 N 
en IH avec [’Ni), les phénomènes anodiques sont les mêmes, et à La ca- 
thode il n’y a plus dépôt d'oxyde mais de nickel en même temps qu'on a 
un léger dégagement d'hydrogène. A l’inverse de ce qui se passe avec le 
chlorure, la solution perd peu à peu son acidité et il arrive toujours un 
moment où la teneur en acide est insuffisante pour empêcher le dépôt 
d'oxyde, alors le nickel ne se dépose plus: sous 1 A /dm? dès 3 heures et demie 
à 4 heures, sous 2 A/dm? dès 2 heures et demie à 3 heures, sous 4 A/dm° 
dès 1 heure et demie à 2 heures. Quand il n’y a pas formation d’oxyde, 
le nickel déposé est toujours bien adhérent, mat et très pur. Les rende- 
ments sont améliorés avec la concentration en alcool. 

Quand la quantité d'alcool varie de o à 500% au litre, les limites extrêmes 
du rendement sont : 


4 heures. ? heures. 2 heures. 

Sous les densités de  1- A/dm:°. 2? A/dm?. 4 A/dm?, 

Avec le bromure (°/,)...:,. 84 à go 85 à 93 60 à go 
Avec l'icdure (°/,).".:.:..7:. 63 à 88 63 à go 87 (7008) 


Avec l’iodure l'acidité nécessaire étant plus forte, les Lenents sont 
plus faibles qu'avec le bromure. 
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8. Électrolyse du bromure et de l'iodure de cobalt. — Les réactions ano- 
diques sont exactement les mêmes qu'avec le bromure et l’iodure de nickel. 
A la cathode il y a dépôt de cobalt, gris aux basses concentrations en 
alcool, noir et peu adhérent aux fortes concentrations, surtout avec l'iodure: 
dans ce dernier cas (Giodure de cobalt dans l’alcool à 600 ou 700€ au litre), 
le cobalt déposé est spongieux et adsorbe du sel de la solution, ce qui le” 
rend impur (5 à 8 pour 100 d'impureté); on obtient un dépôt pur en aci- 
difiant la solution avec l’acide iodhydrique. Les rendements sont toujours 
très bons, ils augmentent avec la concentration en alcool. Avec le bro- 
mure et avec l’iodure on obtient comme rendement 95 à 99,5 pour 100. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur le mécanisme de l'hydrolyse dans les solutions 
des sels de métaux lourds. Note (') de M'"° MarGuERITE QuUINTIN, pré- 
sentée par M. Jean Perrin. 


L'étude de l’hydrolyse des 6 de métaux lourds a donné lieu à de 
nombreux travaux. Mais si l’on représente la variation du pH de la solution 
en fonction de la concentration, on obtient une courbe dont l’allure n’ap- 
porte guère de renseignements sur le mécanisme du phénomène. La mesure 
du pH étant une mesure d'activité, il est logique de le rapporter non à la 
concentration de la solution, mais à l’activité de celle-ci ou mieux à l’acti- 
vité de l’un des ions principaux. : 

J’ai établi (?) de ce point de vue, une relation empirique qui peut être 
formulée de la façon suivante : dans les solutions de sulfate ou de nitrate 
de cuivre, de cadium ou de zinc, pour un certain domaine de concen- 
trations, l’activité ne cation métallique est proportionnelle à celle: de 
l'ion H+. 

J'ai recherché si cette loi s'étendait à des solutions aussi fortement ESA 
lysées que celles de chlorure de cadmium et en outre j'ai apporté une 
grande précision aux expériences. 

L'activité a,, de l'ion Cd*+ était déterminée à partir de la mesure EE 
potentiel de l’électrode : Cd (amalgame 2 phases)/CdCP®, m(m compris 
entre 0,1M et 0,001 M), et celle de l'ion H° grâce à l’électrode à quinhy- 


drone; chacune de ces électrodes était reliée, par l'intermédiaire d’un 


(1) Séance du 2 décembre 1935. EE dur 
(?) J. Chim. phys., 24, 1927, p. 712. 


i 


siphon à robinet fermé, à un élément au calomel décinormal. Les piles 
ainsi constituées étaient Sete dans un thermostat à 25° 0°,05 et leur 
force électromotrice (f. e. m.) mesurée au dixième de millivolt, par la 
méthode d'opposition, en utilisant comme appareil de zéro un montage 
électrométrique à lampes. 

Les produits utilisés étaient soigneusement purifiés [sels Merck, eau 
bidistillée (pH —6,95, conductivité 1,2 X10°), solutions débarrassées 
d'oxygène par passage prolongé d’un courant d'azote pur]. 

Les résultats obtenus sur des solutions fraîchement préparées (1) sont 
donnés ci-dessous : 


m(mol. g/10008eau)... oO,1 0,0 0,02 o,01 0,00 0,002 0,001 
rar Re monte 4,8 5,02 5,30 5,50 5,74 6,08 6,40 
ODA due se me 2 SOIR OU NA 00ET 200 472 2700 : 3,142 


La courbe représentant les variations du pH en fonction de log a, ést, 
sauf pour les deux concentrations les plus élevées, une droite de coefficient 
angulaire exactement égal à —1, ce qui vérifie la loi énoncée précé- 
demment. 

Or ni l'explication classique par formation d’hydroxyde Me(OH}? ni 
l'hypothèse d’une hydrolyse progressive (?) admettant comme premier 
stade l'apparition d’un ion MeOH*, ni la présence d’ions monovalents Me*, 
ne permettent de rendre compte des résultats expérimentaux. Mais les solu- 
tions de sels de métaux lourds doivent contenir des ions complexes plus ou 
moins stables (°). 

En s’en tenant à un atome du métal présent dans le complexe, seul un 
composé de la forme CdCl(OH)," ou CACIOH(H?0 }* est compatible 
avec la relation trouvée.  : 

En effet, dans le premier cas, la loi d'action des masses appliquée à 
l'équilibre d’'hydrolyse conduit à : 


Ë carre É[AT onn 


(2) Au bout de 24 heures, en effet, le pli accuse une légère variation dans les solu- 
tions diluées laissées à l'air, celui-ci reste constant dans les solutions concentrées. 

(2?) Dennam, J. Chem. Soc. Lond., 93, 1998, p. 833; Kouruorr, /. Am. Chem. Soc., 
53, 1931, p. 832. 

(5) Harkins, F Am. Chem. ce 1, 1919, P- 1155; BLowserG, Z, Ælectrochem., 
21, 1915, p. 437. 
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où les quantités entre[ | désignent les activités et j; représente le coeffi- 
cient d'activité de l'ion £ correspondant à l'indice. 

Pour les solutions diluées où les coefficients d'activité sont voisins de 1, 
l'équation (3 \se réduit, en première approximation, à 


(3) [Cd] = AÇH+], 


Cette dernière relation doit donc être d'autant mieux vérifiée que la 
solution est,plus diluée; c’est bien ce que l’on constate. 


Dans le cas dessulfates, seul un complexe deformuleMe(SO"* XOHYXH OY 


et conduisant à la ne 


3 { Jue.fo 
/.\ Me++]—}%? (ah Me: | H+ } 
G) ER RER en 
rend compte de l’hydrolyse, car on a, avec une assez bonne approximation, 
Jue Hot 
Fso — TRE 


La formule (3) doit donc être vérifiée jusqu’à des concentrations plus 
élevées pour les sulfates que pour les nitrates et les chlorures; c’est effecti- 
vement ce que] ’ai constaté. 

En résumé, l’étude de l'hydrolyse des sels de métaux bivalents conduit, 
en a comme variables l’activité du cation métallique et celle 4. 
l'ion H*, à une relation simple ; et le seul mécanisme compatible avec cette 
relation paraît être d'admettre que le premier stade de l’hydrolyse s’accom- 
pagne de la formation d’un ion complexe. 


SPECTROSCOPIE. — Contribution à l'étude de la structure des alliages au 
moyen de la spectrographie. Note de M. Henri Tricué. 


L'analyse chimique directe des constituants d'un alliage n’est pas 
toujours possible, car il faut pouvoir faire les séparations nécessaires. La 


méthode suivante, appliquée avec le concours de l’Aéronautique, permet 


d'éviter cetinconvénient. Elle a été appliquée à quelques alliages aluminium- 
chrome et aluminium-fer, Ces alliages donnent des cristaux plus riches en 
fer ou en chrome que le reste de l’alliage : ce sont ces cristaux qu'on 
veut analyser. | 

La méthode repose sur les observations suivantes : 

Lorsqu'on produit une étincelle dé haute fréquence (montage de 


° 


Re SANT see D Et A PCA A7 à RAS PU. 


*E 
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Tesla) (‘) entre un fil d’or très fin (1/10 de millimètre) et une surface 
plane d'aluminium ordinaire ou d’un alliage, on constate, en observant 
avec un microscope que l’éténcelle part de plusieurs points du fil et passe 
toujours aux némes points de la face plane. Ce résultat curieux s'explique 
facilement en admettant l’existence d’une couche d’alumine discontinue 
ou d'épaisseur variable. 

La technique à suivre pour obtenir le passage de l’étincelle sur les cristaux 


GC 16; à Gi=700: : ® 


Cr AI a 


= Ouvertures 
360° 


1800 


joe 


est donc : 1° de les faire apparaître en relief; 2° de recouvrir d’une couche 
isolante le reste de la surface de l’ alliage ; cette deuxième condition est seule 
nécessaire. Lés opérations à faire sont donc analogues à celles d’une micro- 
graphie et les alliages sont plongés pendant le temps nécessaire dans un 
mélange oxydant ou dans l’eau de chaux. En faisant jaillir l'étincelle sous 
un microscope on voit qu’elle ne passe que par les cristaux. Cette étincelle 
est enregistrée par un spectrographe. Pendant la pose il faut la surveiller 
et déplacer rapidement l'échantillon au moyen des deux mouvements 


(1) Voir P. Swines, La spectroscopie appliquée, p. 68. f 


HE PES 
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rectangulaires de la platine, de manière que la fusion des cristaux et du 
milieu qui les entoure se produise le moins possible. Le so représente 
donc bien la composition des cristaux. | f 

L’étincelle de HF n'étant pas très lumineuse, il est bon d'employer le 
montage suivant : on place contre la fente du ne une lentille 
convergente en quartz; l’étincelle est à une distance telle que son image se 
trouve entre la lentille du collimateur et l'objectif. De plus les rayons qui 
tombent sur la fente ne sont pas diaphragmés par les montures ('). 

L'analyse des cristaux des alliages aluminium-chrome a été faite par la 
méthode de l’étalon interne en employant la paire de raies homologues : 


3057, 1 À Al+ et 3125,0 À Cr*. Pour l’alliage à 2,4 pour 100 de Cr en 
poids, elles ont sensiblement la même intensité sur les spectres d’arc (A), 
de l’étincelle condensée (EC) et de l'é tincelle de HF (HF)(sans pas 
ration de l’alliage). - 

À ce sujet il faut signaler que la plupart des impuretés habituelles sont 
renforcées considérablement lorsque l’alliage est déplacé pendant le 
passage de l'étincelle ; les raies choisies pour le dosage ne doivent pas 
coïncider avec les raies de ces impuretés (Ca, Cu, Mg, Si, etc.). 

En plaçant un secteur tournant à ouverture Ab sen la fente on 
affaiblit une partie du spectre dans des rapports déterminés. Des vérifica- 
tions quantitatives ont été faites : des alliages de compositions diffé- 
rentes 2,4 HF, ; 4,2; 4,7 donnent le même spectre. Le rapport des inten- 
sités des radiations z,,/r,, est le même et égal à 9. En admettant que les 
intensités des radiations soient proportionnelles aux concentrations en 
chrome et en aluminium, la composition des cristaux peut être calculée. 

a. Étincelle condensée, alliage à 2,4 pour 100 Cr en poids : 


: 7 « tal 
in Ki Cu, lo Ke GG ER TER 
‘Cr PAR 


b. Étincelle HF, alliages à 2,4; 4,2; 4,7 en poids: 


d’où, en tenant compte de c,, + c,=— 100, on trouve &,= 18,2 pour 100. Ce 


(1) Voir Twvwan et C. Sransriezn, Hrreuew. Proceedings of the Royal Society 
série À, 133, 1931, p. 72-92. 
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_ résultat concorde assez bien avec celui de Fink et Freche (‘) obtenu par 
l’analyse chimique directe des cristaux : ces auteurs ont trouvé la formule 
CrAl qui correspond à 21,4 pour 100 de Cr. La précision est meilleure 
pour les cristaux relativement gros que pour les petits. 

Lorsqu'on possédera un alliage ayant la composition des cristaux, la 
vérification sera plus facile puisqu'il suffira à comparer le spectre de l’étin- 
celle condensée de cet alliage à celui de HF des cristaux. 

En résumé, par une préparation convenable d’un alliage on peut faire 
l’analyse ARAAUNER (recherche des impuretés) et quantitative de certains 
constituants sans qu’on ait besoin de les isoler. 


SPECTROSCOPIE. — Sur le svectre d'émission de l'oxyde de tellure TeO. 
Note de M. Cuoowc Suix-Praw, présentée par M. Charles Fabry. 


1. Les résultats obtenus récemment sur le spectre d'émission de l’oxyde 
de sélénium SeO (2) nous ont amené à rechercher le spectre homologue de 
l’oxyde de tellure TeO. L’anhydride tellureux étant très peu volatil, même 
à température élevée, il est difficile d'opérer directement sur sa vapeur 
pour obtenir le spectre cherché. Après plusieurs tentatives infructueuses, 
nous avons adopté le montage suivant, qui a donné des résultats satisfai- 
sants. Le tube à décharge en silice, muni d’électrodes de platine, possède 
une partie capillaire que l’on Sete en bout. Il porte, par ailleurs, deux 
appendices latéraux qui contiennent respectivement du tellure et de per- 
manganate de potassium. Le vide étant réalisé, on chauffe fortement et 
simultanément la partie capillaire et l’appendice qui contient le tellure, en 
même temps qu'on chauffe légèrement l’appendice qui renferme le perman- 
ganate, afin de dégager de l'oxygène. 

Quand la décharge passe dans ces conditions, on obtient un spectre de 


bandes nouveau, qui s'étend de 3190 à 3820 À environ, et comprend une 
trentaine de bandes. Aux longueurs d'onde plus grandes, ce spectre est 
masqué par les bandes du tellure, dont l'allure est bien différente. Toutes 
les bandes sont dégradées vers le rouge et plusieurs d’entre elles présentent 


(ET Waicuran L, Fix et H. R. Frecur, Trans. Amer. Inst. Min, metallurg. Fran 
Inst, Met. Div., 104, 1933, p. 325. 
(*) L, Bcocn, E, BLocn et Cuoonc Smix-Praw, Comptes rendus, 201, 1935, p. 804. 
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une structure de rotation déjà bien visible, avec la dispersion utilisée 


QE À par millimètre environ). L'aspect général du spectre est très régulier 


et présente des analogies évidentes avec celui des spectres de SO et SeO. 


Il ne paraît guère douteux qu'il ne s’agisse du spectre de TeO. 

2. Les bandes ont toutes des têtes simples, sauf trois dont les têtes sont 
doubles. Les positions de toutes les bandes simples et de la composante de 
plus petite longueur d’onde pour les bandes doubles sont données avec une 
assez bonne précision par la formule 


/ / » 
| = aghgg,o +[72,9(v'+ +) 5,36 (vx :) | 


EE d Se 
tt | 706, de + :) a 3,4o[ 0" ;) | 


dans laquelle v désigne le nombre d’ondes par centimètre de la tête de la 
bande, +’ et ” les quanta de vibration dans l’état excité et dans l’état 
normal. 

Les progressions +’ sont plus développées que les progressions #', Les 
trois premières progressions #, qui correspondent à = 0, 1, 2 com- 
prennent respectivement 7, 7 et 5 bandes consécutives observables, les 
premières bandes de chacune des trois progressions étant respectivement 
les bandes (0 —o), (o—1), (o—2). Les deux progressions suivantes 
(#'= 3 et 4) comprennent chacune deux bandes (o — 3),(1—3)et(o—4), 
(1— 4). I faut signaler cependant qu'il existe en plus, dans le spectre 
observé, quatre autres bandes qui se rattachent très probablement au 
mème système et viendraient alors compléter les deux progressions précé- 
dentes avec le numérotage (5 —3, 6 —3) pour les deux premières, 
(3— 4, 4—4) pour les deux autres. Mais la précision des concordances 


numériques est un peu moindre pour ces quatre bandes que pour les autres. 


En ce qui concerne les intensités, 1l faut noter que la bande (0 — 0) est 


très faible. Dans la progression «= o l’intensité maximum est atteinte 


vers le milieu. Dans les autres progressions s’ la bande d’intensité maximum 
se déplace régulièrement vers les petits v’ à mesure que / augmente. 

Enfin les trois bandes doubles observées sont les bandes (0 — 4), (1 — 4) 
et (4— 4). La seconde composante est décalée par rapport à la première 
de 34 cm-' environ vers les grandes longueurs d’onde. L'analyse rotation- 
nelle à plus grande dispersion donnera sans doute des renseignements sur 
l’origine de ces dédoublements. 

3. La formule ci-dessus indique que les fréquences fondamentales de 
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vibration de la molécule TeO à l’état normal et à l’état excité sont de 596, 1 
et de 372,9. L'énergie de dissociation de la molécule à l’état normal se 
déduit de la même formule et est trouvée équivalente à 5,70 volts. Il est 
intéressant de remarquer, comme en témoigne le Tableau ci-contre, que 
les fréquences fondamentales de vibration w/ et w' décroissent régulièrement 
quand on parcourt la suite des molécules homologues O?, SO, SeO, TeO, 

et qu'il en est de même pour la fréquence v, de Nodeme db système dés 
bandes. Au contraire l'énergie de dissociation D" va en croissant, quand 
on parcourt la même suite. 


Molécule. Ves uw”, uw’. DS 

RAR PS CAMES, CRE 49844,8 184,9 710, I > ,09 

, SLA Rte CRE ATOUT 39306 ,3 112347 628,7 5,10 
SOON RER SE Er PE 33393,9 908,9 533,4 5,26 
Teams ie ‘29499 ,0 796,1 372,9 5,70 


POLARISATION ROTATOIRE. — Absorption, activité optique et configuration 
de complexes minéraux. Note de M. Jean-Paur Marmieu, présentée 


par M. Aimé Cotton. 


Cette étude, dont nous ne donnerons ici que les principaux résultats, a 
porté sur les vingt ions complexes suivants, qui appartiennent tous au 
type [Meen’AA']crs (!): | 

[Co en°(NH°}°}; [Co en NH°.011?], {Co en°NH°.CI], [Co en? NH°.Br}, 

Go en NEFENCS EF Coen NH*,N0°1, [Co en*OH?. Cf], [Co en°CP], 

FGo en2CE Br]; [Co en*CI-NCS],: [Coen:CI.NO*|, [Co en’ Br.NO?|], 

FCo en NCS NO]; "21 Co en (N0O2}|} [Go en*OH2.N0*}, : [ Co en*CO:], 
[Ca en?*C?04}; [Cren?Cl], [Cren?C?20*]; [Ir(C?0:} CE]. 


Les solutions aqueuses de tous ces composés possèdent, dans le spectre 


visible, une bande d’absorption, large d'environ 1000 À, produite par la 
combinaison d’une transition des électrons de coordinence avec des termes 
vibratoires quiintéressent à la fois l’atome central et les groupes coordonnés. 

Pour un métal central donné, la longueur d’onde du maximum de cette 
bande est d’autant plus sono que les groupes coordonnés À et A' sont 
plus labiles. Ces groupes se classent dans l’ordre suivant : I, Br, CI, NGS, 
NO*. 


(*) en — éthylènediamine. 


di SN 
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- La bande visible avait été jusqu’à présent considérée comme simple. Des 
mesures plus précises montrent qu'on ne peut pas, le plus souvent, repré- 
senter la courbe d'absorption comme symétrique dans l'échelle des longueurs 
d'ondes ou dans celle des fréquences. Lorsqu'elle est dissymétrique, on 
peut toujours la décomposer en une bande principale, symétrique en lon- 
gueurs d'onde, et une bande accessoire d'intensité plus faible. 

L'étude de l’activité optique confirme ce dernier résultat. Tous les com- 
plexes considérés possèdent dans le visible l'effet Cotton. Les courbes de 
dichroïsme circulaire présentent deux parties, de même signe ou de signes 
contraires, qui correspondent aux deux composantes de la bande visible. 
Le dichroïsme circulaire se montre ici d’une application utile dans l’analyse 
des bandes d'absorption : son étude permet de préciser le mode de décom- 
position des bandes, ou même d’en révéler la complexité dans les cas où 
elle n’apparaît pas nettement par la mesure directe. 

La superposition de l'effet Cotton dû aux deux parties de la bande 
explique l'allure compliquée que peut prendre dans le visible la dispersion 
rotatoire. F 

D'autre part, l'étude du dichroïsme circulaire permet de comparer 
les configurations des ions actifs ('). Nous attribuons la même confi- 
guration aux ions complexes qui possèdent un. dichroïsme circulaire de 
même signe dans la partie principale de la bande visible. Le classement 
des antipodes optiques que l’on obtient ainsi se trouve en accord, pour les 
composés du cobalt, soit avec la règle des solubilités de Werner, soit avec 
le résultat des réactions de substitution qui permettent de passer d’un 
corps actif à un autre. De plus, la règle du dichroïsme permet de comparer 
les configurations des complexes de cobalt à celles des complexes de 
chrome ou d’iridium, ou les configurations des complexes de diéthylène- 
diamine à celles des complexes de dioxalate. 


RADIATION COSMIQUE. — Sur le signe et la nature des particules ultra- 
pénétrantes du rayonnement cosmique. Note de M. Louis LerPrince- 
Rieuer, présentée par M. Maurice de Broglie. 


Le rayonnement corpusculaire cosmique que l’on détecte au niveau de 
la mer comprend des particules de divers pouvoirs de pénétration, le 


(2) J.-P, Marmio, Comptes rendus, 199, 1934, p. 278. 
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groupe le plus pénétrant étant celui que Rossi ('), Alocco (?}, etc., ont 
étudié au moyen de compteurs à coïncidences séparés par de grandes 
épaisseurs de plomb. Ce groupe se différencie des autres par son pouvoir 
de pénétration considérable dans les éléments lourds, par l'absence presque 
totale de déviations tout le long de son parcours, et par une absorption à 
peu près massique. On peut dire que presque toutes les particules capables 
de traverser 7 de plomb appartiennent à ce .groupe. Notons encore 
qu'il n’a pas de lien ou n’en a que peu avec les gerbes de rayons cos- 
miques (*). 

Or on ne connaît ni le signe ni la nature ni le spectre d'énergie des 
corpuscules de ce groupe : les seules mesures d'énergie effectuées dans la 
chambre de Wilson se rapportent à l’ensemble des particules observées 
dans la chambre, et l’on ne sait pas quels sont; parmi les rayons enre- 
gistrés, ceux qui sont encore capables de traverser une grande épaisseur 
de plomb, autrement dit, ceux qui font partie du groupe ultrapénétrant ; 


_ P. Auger a notamment attiré l'attention sur l'importance de ce problème. 


4 


C’est pour donner un début de réponse aux questions relatives au signe, à 
l'énergie, à la nature des particules de ce groupe, que j'ai réalisé l’expé- 
rence suivante : 

Une grande chambre de Wilson, verticale, de 55°" de hauteur sur 15 
de largeur, construite et mise au point au laboratoire de Physique des 
rayons X, a fonctionné entre les grandes pièces polaires (75°" de diamètre) 
de l’électroaimant de l’Académie des Sciences à Bellevue. Cette chambre 


est commandée par les coïncidences de trois compteurs à électrons, selon la 


méthode de Blackett et Occhialini. La figure indique la disposition des 


appareils : ua bloc de plomb de 7°" était interposé entre les compteurs, le 


champ magnétique de 13000 gauss et la finesse des trajectoires ont permis 
la mesure d'énergies d'électrons jusqu’à 8 milliards d’électrons-volts. 

Sur une soixantaine de clichés, on observe un rayon tel que AB se diri- 
geant vers les compteurs et présentant en général un parcours d’une qua- 


_rantaine de centimètres avec une faible courbure. Une discussion qu'il 


n'est pas possible d'insérer ici montre que ces particules sont presque 
toutes décrites dans le sens AB, de haut en bas, et qu’elles ont bien 


(:) B. Rossi, Zeits. für Phys., 82, 1933, D: IT. 
(?) Azocco, Nature, 135, 1935, p. 96. 
(3) P. Aucer et L. Leprince-RinGuer, Comptes rendus, 199, 1934, p. 9385; B. Rossi, 


Intern. Conf. on Phys., Londres, 1934. 


1186 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


traversé tout le plomb et le compteur inférieur : elles appartiennent donc 
au groupe ultrapénétrant. Voici ce que l’on observe sur ces particules : 

° Elles ont le même aspect que les trajectoires d'électrons rapides, n’ont 
presque pas de secondaires et présentent très peu de déviations dans le 


gaz. 
2° Un tiers du nombre total de particules observées correspond à des 


Chambre 


a 
détente 


NET 
Compteurs 7 cm 
à fl TI FF 
oi Lesnenes | 
Diositi expérimental. 


énergies très grandes puisqu'il n’est pas possible de déterminer L sens de 
la courbure. 

3° Parmi les trajectoires dont la courbure est nette et mesurable, il y a 
deux trajectoires de particules chargées positivement pour une de particule 
chargée négativement. Cette proportion ne peut être qu’une indication à 
cause du nombre relativement faible d'observations, mais il est hors de 
Se que les particules chargées ROSNEREN dau 

* Le minimum d'énergie observé est du même ordre pour les particules 

Pr deux signes. Il est de 500 millions d’électron-volts : cela signifie qu’une 
particule d'énergie moindre n’est pas capable de traverser cette épaisseur 
de plomb ou n’a qu'une très faible probabilité de le faire. Les énergies se 
répartissent d’une façon assez régulière à partir du minimum observé : on 
trouve des particules négatives de plusieurs milliards d'électrons-volts, 
rares devant les particules positives de même énergie. 

Ces résultats s'accordent avec l'hypothèse de deux espèces de rayons 
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de nature différente : d’une part des électrons positifs et négatifs en pro- 
portion comparable, dont quelques-uns sont capables de traverser 7°" de 
plomb en perdant au minimum une énergie de 500 millions d’électrons- 
volts, ce qui n’est pas en désaccord avec les récentes mesures d’Anderson (') 
et (?) avec l’accroissement probable de la perte d'énergie par rayonnement 
quand l'énergie des électrons augmente (*); d’autre part un rayonnement 
de nature différente, composé de particules chargées positivement (par 
exemple des protons) confirmant ainsi les suggestions de divers auteurs (‘). 

Mais d’autres hypothèses, comme une différence possible dans les pro- 
priétés d'absorption des électrons des deux signes, pourraient aussi expli- 
quer ces résultats. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Déflagration des substances explosives par les ultrasons. 
Note (") de M. Népa Marinesco, présentée par M. Jean Perrin. 


Un. Pate oscillant, qui fonctionne sous une tension d'attaque 
de 10000 volts à une fréquence de 1.10° cycles, rayonne pendant une 
heure à travers les liquides, une quantité d'énergie de l’ordre de cinq 
grandes calories par centimètre carré de surface émettrice. Un plan normal 
à la direction des ondes élastiques doit supporter un peu plus de 4" et, si 
le milieu de propagation est le siège d’un régime stationnaire, on aura dans 
un ventre de pression 8". Les bulles de gaz se trouvant en suspension dans 
ces liquides s'échauffent. L’équation adiabatique indique que, pour une 
température initiale de 20°C. et un rapport P/P, égal à 8, une bulle d’air 
atteint la température de 234°C 

Or le triodure d'azote et les fulminates métalliques ont leur température 
de déflagration inférieure à 23/4° C. 

J’ai en effet constaté qu’on peut faire détoner, à l° aide des ultrasons, le 
triiodure d'azote, le fulminate d'argent en cristaux, et toute une série de 
poudres du type Berthollet à base de peroxydes mélangés ou non avec des 
perchlorates. Les substances sont plongées dans un liquide qui ne les mouille 


(!) C. D. Anversow, /ntern. conf. on Phys. Londres, 1934. 

CENT, H. Neppermeyer et C. D. Anperson, Los Angeles Meeting. Abstr., n° 32, 1935. 

Te Benrue et W. Hegituer, Proc. Roy. Soc., À, 856, 1934, p. 83. 

(*) À. H. Cowerox et H. ER Nature, 134, » 1984, p.734; P. AuGer, Journ, de 
PRIE TI NI 1090, pta06. 

(5) Séance du 25 novembre 1935. 
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pas (de préférence ininflammable) et soumises dans cet état à l’action de o 


ultrasons; les bulles d'air (adhérentes toujours aux particules solides) en 
s LÉ portent les substances à la température de déflagration. Du 
reste j’ai constaté que l'explosion ne se produit plus lorsque les substances 


sont préalablement tassées, imprégnées de paraffine, d'huile, ou fondues, 


ces opérations ayant éliminé l’air emprisonné entre les particules. 


Déflagration d'une poudre au peroyde par les ultrasons. 


a 


Néanmoins, pour quelques substances excessivement sensibles au choc 


(triiodure d’azote et mélanges à péroxydes), on obtient la déflagration à 
l'air libre sans qu'il soit nécessaire d'appliquer l’artifice précédent. La 
figure ci-dessus montre la déflagration d’une poudre Berthollet obtenue de 


cette manière 
Dans toutes ces expériences les He sont maintenues dre des 


tubes en verre mince, dans des sacs de collodion ou de cellophane, dont on 


fait toucher le fond à la surface du liquide traversé par les ulirasons 
(voir figure); l’emploi des tubes métalliques, surtout en acier, est à éviter 
vu l'effet brisant de ces explosifs. ÿ 

Si l’on fixe T, et P,, en exprimant la pression finale maxima en fonction 


de la fréquence F et de l'amplitude a des PALCAPQRES on obtient pour la 


température finale 
- L 
T—A(aF) ?, 


EP ON PE 
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a! 


À étant une constante. J'ai cherché à 
sur F afin d’attéindre des températures de déflagration plus élevées. Mais, 
malgré que les quartz aient oscillé sous des tensions d’excitation à peine 
inférieures à la limite de rupture, 1l n’a pas été possible de faire détoner 
des nitrodérivés, même en utilisant l’artifice des ondes stationnaires. 


_ CHIMIE PHYSIQUE. — Diagrammes de rayons X du charbon de sucre ayant 
subr divers traitements tigrrrques Note(')de M. Paur Corriez, présentée 
ee M. Ê UÜrbaïr. 


Un même échantillon de charbon de sucre préparé à partir de saccha- 
rose cristallisé, a été divisé en cinq fractions dont chacune à subi un traite- 
ment bee respectivement à 1200°, 1400°, 1600°, 1800° et 2000°. Ces 
chauffes, effectuées à l’aide d’un four à induction Ribäud, duraient deux 
heures, une fois la température désirée atteinte. Nous avons employé pour 
_ comparer entre eux les diagrammes de rayons X des cinq carbones ainsi 
traités, la méthode de Debye et Scherrer et le même mode opératoire que 
nous avions utilisé pour l'étude de divers anthracites (*). Sur les courbes 
de noircissement correspondant aux diagrammes, nous avons déterminé 
les positions des maxima et la largeur des anneaux de diffraction. 

1° Position des maxima. — Si l’on admet que les anneaux obtenus, A,, 
À», A3, sont produits par la diffraction du pinceau de rayons X sur de très 
petits cristaux, si l’on mesure les angles 0 correspondant aux maxima de 
chaque anneau et si l’on applique la loi de Bragg à ces angles, on obtient 
pour les carbones ci-dessus, les valeurs d suivantes qui doivent être rappro- 
chées des valeurs elles-mêmes obtenues pour les réflexions (002) (100) et 
(110) du graphite naturel. 

Les espacements d, d’une part, d, et d, d'autre part, varient en sens 
opposés : si la température du traitement thermique va en croissant, 
d, diminue nettement, d,et d, augmentent légèrement. Les espacements d, 
. vont en décroissant depuis la valeur 3,87 (charbon de sucre brut) jusqu à la 
valeur 3,48 (charbon de sucre 2000°). Ces chiffres restent supérieurs à la 
valeur admise pour le graphite d5:, = 3,39 — 3,40. 


Dans le cas des anneaux À, et À, correspondant aux raies (400) et (110) 
Et l 


(:) Séance du 2 décembre 1935. 
(?) P. Corriez, Comptes rendus, 199, 1934, p. 410. 


C.R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 24.) | 85 


à augmenter T en agissant sur a ou 


Traitements 
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du graphite, la détermination du maximum sur les courbes de noircis- 
sement est plus délicate et devient d’autant plus incertaine que lés interfé- 
rences sont plus estompées. Cependant, nous avons pu noter une augnen- 
tation très légère de d, et de d,, à partir du carbone 180o°. Cette variation 


dont la valeur s'approche de l’ordre de grandeur de nos erreurs expéri-" 


mentales est cependant systématique, et c'est ce fait qui nous a paru digne 
d’être signalé. Les valeurs d,=—2,09—2,10 et d,—=1,21—1,23, sont 
toujours én/férieures aux valeurs di, = 2,14 et di,,5 —=1,24 du graphite. 


À, A, À; 


thermiques. 6. an), NET HA). pre a son a). ; 0. ad), 
Brut/Taoo:,, Mars STMOPANTO D0 5 EE O0 NN 15,6 OCT MAO 
1200 4. CÉLE VOMNE DS STAND TL UT D LP 32-02 007 A TO D CO DEAN 
1400. MED ESS TD OI 200% 24 00 MEN) 19,0 DO 217 
1600". HE do MENACE IC EmENNTE DE LODN D OO NE 19,6 DONATINLIENT 
800 \, FIAT SO SSI ONE 2099 N-Dto RE 18,2 DB'OTNTTORS 
2000: 012 40 USE Re Tim 0 LAN EU I ONE TO CAE 38-9710 1,23 
(002). (100). (110). 

LL Te LT 7 
| Û d o. d 8 -d. 

Graphite de Madagascar divisé 
(tamus n°690) PPS PRE ER LR 3,40 DT DANS D 38012’ ms: 


Des distances réticulaires d,,6,, et d,,:9,1lest facile de déduire la longueur 
du côté de l’hexagone de carbone graphitique qui a été trouvée égale 


à 1,42 À. Si l’on attribue aux carbones précédents une structure semblable 
à celle du graphite, le côté d’hexagone ainsi calculé varie de 1,39 à 1,41 
et reste toujours légèrement #n/férieur à la valeur moyenne 1,42(!), 

2° Largeur des anneaux. — Le tableau précédent donne également les 
mesures /, et {, des largeurs des anneaux À, et A, sur les courbes de 
noircissement. La précision de cette mesure est relativement bonne 
pour À,(002), mais elle est moindre pour AÀ,, surtout quand il s’agit des 
carbones peu chauffés (1000° et 1200°). L'anneau A, est formé en effet 


par la juxtaposition des raies d'indice (100), (111) et (004), plus ou moins 


(:) Une observation semblable a été signalée, sans être précisée, dans l'étude du 
carbone d'explosion d'acide graphitique, par H. H. Lowry et R. M. Bozorth (Journ. 
of Phys. Chem., 32, 1928, p. 1524). D'autre part, dans le travail de Hofmann et Wilm, 
(Zeit. f. phys. Chem., 18, (6), 1932, p. 4o1), l'angle 0 = 21°,6 obtenu pour À,, dans 
le cas d’une série de charbons actifs, conduit à un côté d'hexagone de 1, 39. 


s - L 
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élargies et qui peuvent empiéter les unes sur les autres. Sur les courbes de 
noircissement, le maximum (004), apparaît toujours d'autant plus net 
que, la température de chauffe étant plus élevée, les raies sont moins étalées. 
Les largeurs /, données pour l’anneau A., représentent donc l’élargisse- 
ment de la raie (100) toujours intense, non corrigé de la largeur relative 
à (41 11) toujours très faible. 

L’anneau A s( 10) généralement très étalé, ne peut permettre de mesure 
avec une précision acceptable: 

L’ élargissement des raies d’interférences étant produit par la diminution 
de la taille des cristallites, les chiffres arbitraires /, et /, varient en sens 
inverse de la croissance du petit grain, soit dans la direction de l’axe c, soit 
dans un plan perpendiculaire. Il est plus expressif de traduire chacun de 
ces chiffres en une grandeur exprimée en unités ängstrôm, qui se rappro- 
chera des dimensions réelles des cristallites. La formule de Laue nous a 
conduit aux grandeurs H et D,H étant la hauteur et D le diamètre d’un 
petit cylindre auquel on assimile le cristallite. Ces valeurs ne doivent être 
considérées que comme une première approximation, qui donnera une 
image de la croissance relative des petits cristaux entre 1000° et 2000°. 

Les divers échantillons de charbon de sucre chauffés entre 1000° 
et 2000°, ne présentent jamais un diagramme de rayons X identique à un 
diagramme de graphite naturel. Cependant, quand la température de la 


chauffe subie augmente, les espacements d se rapprochent peu à peu des 


valeurs obtenues pour ce même graphite. Si l’on admet que la diffraction 
des rayons X’est produite par des éléments cristallins, la taille de ces 


cristallites ne s'accroît que d’une façon très faible entre les limites de 


température étudiées. Pour les échantillons que nous avons examinés, 
cette croissance n’est sensible qu’à partir du charbon de sucre chautté 
à 1800°. 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude du sesquioxyde de fer cubique stabilisé. 
Note de MM. Anxoré Micnez et GEonces Cuauprox, présentée 
par M. Henry Le Chatelier. 


Le sesquioxyde de fer cubique est instable si on l’obtient par oxydation 
de la magnétite, celle-ci étant préparée à partir d’un sesquioxyde précipité 
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pur (! ). Dans ce cas, il perd rapidement sa forte aimantation ‘dès 300! en 
se transformant en RE rhomboédrique. : À 

La mise en solution solide de traces de certains ferrites, et en particülier 
de celui de sodium, modifie profondément les propriétés et la stabilité de 


: / 


œ 
u 


ro 
2 CA, 


s Arele du cube c 


œ 


Variations F4 PAPAAAUEES cristallin des solutions solides Fe’ O* avec Fe’ O* Na’ O en fonction de la 
température du point de Curie: 


DA 


l’oxyde cubique. On peut obtenir ainsi des oxydes stables jusqu à 800°: 


r 


nous avons vu là un ose qui permet l étude de qe propriétés de ce 
corps. 

Nous avons préparé plusieurs oxydes à teneurs te en soude ; on 
ajoutait un volume connu de soude titrée à un poids connu d’ bte de 


précipité ; après dessiccation, on préparait la Hour pue réduction, 


celle-ci était alors oxydée vers 300°. 
A près un recuit à 650", l'analyse romantique indique u un pou de 
Curie net et un retour parfaitement réversible. 


— is AA 


(!) J. Huccerr et G. CHAuDRON, Comptes rendus, 186, 1928, p. 1617: É ie 


4. 


t 
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On constate que la température du point de Curie s'abaisse avec la 
teneur croissante en soude. 

Le Rare cristallin (arête a du cube) « croit régulièrement depuis 
8, À; jusqu’à la valeur de 8,52 À qui est celle de la solution solide limite 
pour une teneur voisine de à pour 100 de Na°O. 

Pour déterminer le point de Curie (virtuel) du sesquioxyde cubique pur, 
nous avons tracé la courbe de variation du paramètre de la solution solide 
en fonction de la température du point de Curie. Les points expérimen- 
taux (voir figure) se placent sensiblement sur une ligne droite; par extra- 


polation, pour la valeur du paramètre 8,32 À qui est celle de l’oxyde pur, 
on trouve sensiblement, à + 10° près, la température de 675° qui est celle 
du point de Curie de l’oxyde rhomboédrique. 

L'étude thermique dilatométrique de ces solutions solides nous a montré 
au point de Curie les anomalies caractéristiques que l’on rencontre dans 
tous les ferromagnétiques pour cette température (‘). 

Comme le sesquioxyde cubique pur, les solutions solides faibles peuvent 
_se dissocier à une température relativement basse (vers 300°) én oxyde 
magnétique -et oxygène (?), mais la tension de l’oxygène diminue très 
rapidement avec la teneur en soude et les solutions solides limites sont 
- pratiquement non dissociables à ces températures. 

‘Par hydrolyse dans l’eau chaude ou dans une solulion d’acétique, il est 
possible de diminuer la teneur en soude mais, fait curieux dont nous 
reprendrons l'étude, la modification du paramètre cristallin et du point de 
Curie ne se produit qu’après un recuit vers 650°. 

D'autres ferrites sont susceptibles de stabiliser le sesquioxyde de fer 
cubique c’est-à-dire de former avec lui des solutions solides. Les solutions 
limites avec les ferrites de glucinium, d'argent et de potassium ont leur 
point de Curie respectif à 220°, 270! et 250°. 


CHIMIE MINÉRALE. — Le système rutrite de lithium-eau : l’hydrate 
.  NO?Li.1,5 H°0. Note (*) de M. Jean Bureau, présentée par 
M. Georges Urbain. 


On obtient aisément une solution ou de nitrite de lithium 
exempte. de nitrate, en introduisant, jusqu’à disparition exacte de l’alca- 


1) CévenarD, Comptes rendus, 172, 1921, p. 321. ; 
} A. Girarp et G. CHAuDRoON, Corot rendus, 193, 1931, p. 1418. 
) Séance du 25 novembre 1935. Jr 
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linité, dans une solution de lithine caustique les produits d’oxydation 
catalytique de l’ammoniac amenés à un état d’oxydation convenable. Cet 
état d’oxydation (2NO/N°0* © 1) est contrôlé suivant une méthode dont 
les détails seront exposés autre part. 

La cristallisation de la solution concentrée sous vide fournit le sel 
NO? Li, H20 isolé pour la première fois par Oswald (!}. Le sel séché sous 
vide, en présence de chaux, donne le nitrite anhydre. 

Nous avons repris l'étude du système NO? Li — H?0 en combinant l’ana- 
lyse thermique, la méthode par solubilité à température constante, et les 
prélèvements pendant les transformations invariantes, précisant des valeurs 

obtenues jusqu'ici par interpolation. Le graphique ci-contre rassemble nos 
résultats. On y voit : 

-1° apparaître l'hydrate NO*Li.1 5H O qui n'avait jamais été mis en 
évidence. Son existence amène une variation très sensible dans la position 
de l’eutectique B ; cet hydrate n’est pas stable au-dessus de —7°,95 (trans- 
formation péritectique) ; 

2° la transformation péritectique du sel NO?Li, H?0 en 2N0° Li, H°0 
se faire à 50°,9 ; | 

3° que le sel 2NO°L1, H?O ne présente pas le phénomène de fusion 
aqueuse mais subit à 94°,0 une transformation péritectique avec dépôt de 
sel anhydre. 

Les solutions de nitrite de lithium peuvent être portées à 100° sans subir 
de décomposition hydrolytique appréciable. Par contre, le sel anhydre, 
amené avec précaution à fusion dans un four électrique à régime ther- 
miqué connu, subit une décomposition sensible : le sel à 99,5 pour 100 
fournit un mélange à 9,5 pour 100 NO*° Li qui présente un palier de soli- 
dification complète à 210° (température corrigée). 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'acide perchlorique sur l’iode 
et les dérivés iodés. Dosage de l’iode dans les substances orga- 
niques. Note de MM. Enrxesr Raman et TT. Tomesco, 
présentée par M. Georges Urbain. 


La notion de déplacement des halogènes les uns par les autres dans leurs 
composés oxygénés, introduite par Kaemmerer, n’a pas été suffisamment 


(*) OswaLn, Ann. Chimie, 9° série, 1, 1914, p. 65. 
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battue en brèche malgré des travaux extrêmement solides qui ont montré, 
dans les cas les plus divers, qu’il s’agit de phénomènes beaucoup moins 
simples. L'action de l’iode sur les composés oxygénés du chlore, en partu- 
lier, ne correspond nullement à une substitution pure et simple, et, dans 
le cas de l’anhydride ou de l’acide perchlorique, Michael et Conn (')ont 
démontré qu'il se forme de l’acide 1odique. 

Désireux d'étendre au dosage de l’iode l’emploi de l’acide perchlorique, 
nous avons étudié tout d’abord l’action de cet acide sur l’iode, les iodures 
et les composés organiques iodés. Avec l’iodure de potassium, la réaction 
a lieu en deux phases, dont la première prend place vers 135° et consiste 
dans la libération d'iode, et dont la seconde, à 200-210°, est marquée par 
une décoloration totale du liquide. Les composés minéraux iodés subissent 
le même sort que l’iode et l’iodure de potassium. L’acide periodique se 
transforme en acide iodique avec dégagement d'oxygène, sans passage 
intermédiaire à l’état d'iode libre. Dans les mêmes conditions, c'est-à-dire 
en tube scellé et au voisinage de la température d’ébullition de l’acide 
perchlorique à 72 pour 100 (203°), de nombreux composés orgamiques 
(iodoforme, triiodophénol, etc.) sont intégralement oxydés en eau, gaz. 
carbonique et acide Loupe | 

Nous avons reconnu qu'à 200-210°, 1l se forme dans tous Be cas de 
l'acide 1odique, à l’exclusion de la moindre trace d’acide periodique ou 


/ d’un autre composé oxygéné de l’iode. Nos expériences ont été conduites 


en tube scellé, si bien qu'il nous a été possible d'établir Le bilan exact de la 
réaction, qui se traduit pour l’iodure de potassium, par exemple, par la 
consommation de la quantité strictement théorique d'acide perchlorique 
d’après la réaction 


> CIO“H + 4IK — 410% H + 3CIH + 4CIO'K 


Il est remarquable, en effet, de constater qu'il ne se forme pas trace 
d'oxygène libre et qu'aucun RES chloré autre que l’acide chlorhydrique 
n'apparaît dans ces conditions ou, du moins, quil n’en PERS aucun à 
froid. 

La pression développée à 210° dans les tubes scellés, aussi bien que les 
expériences de distillation à l’air libre (le mélange azéotropique bout 
à 203°), montrent que l'acide perchlorique subit une certaine décomposition 
à cette température. Il s’agit d’une dissociation réversible. car les tubes: 


(*) A. Micuaez et W. T. Conx, Amer. Chem. J., 95, 1901, p: 89-06. 
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normalement refroidis ne contiennent plus aucun gaz. Est-il permis d’attri- 
buer l’oxydation des iodures et de l’iode à l’action secondaire des produits 
qui résultent de la dissociation de l'acide perchlorique ? 

S'il en était ainsi, il faudrait supposer, soit que l’acide perchlorique se 
dissocie en deux composés susceptibles de réagir l’un et l’autre sur l'iode, 
soit que l’un des produits de dissociation est précisément de ceux que l’on 
rencontre en fin de réaction. Comme le tube scellé ne contient à ce moment. 
en dehors des produits iodés, que de l’acide perchlorique, de l'acide chlo- 
rhydrique et de l’eau, que la dissociation de l'acide perchlorique avec for- 
mation d'acide chlorhydrique ne pourrait se faire qu'avec libération 
d'oxygène dont on sait qu'il est incapable, aux faibles pressions où nous 
opérons, d’oxyder l’iode en iodate, ou d'ozone qui ne cède à l’iode que le 
tiers de son oxygène, la deuxième hypothèse se trouve exclue (la dissocia- 
tion en eau et anhydride perchlorique nous ramènerait en effet au cas de 
l’action directe de l’acide perchlorique). 

Il faut donc retenir la première hypothèse et admettre que l'acide per- 
chlorique se dissocie en deux substances également susceptibles de réagir 
intégralement sur l’iode avec formation exclusive d’acides iodique et 
chlorhydrique et d’eau (et il est impossible pour l'instant de préjuger de 
la nature de ces substances), ou considérer que l’acide perchlorique réagit 
directement sur l’iode d’après la réaction ci-dessus. De toutes façons, le 
phénomène est entièrement différent du simple déplacement de Kaemmerer, 
dont la plupart des ouvrages classiques garde encore la trace. 

Application analytique. — Nous n'avons pas trouvé les conditions dans lesquelles 
l'application analytique de cette propriété pourrait se faire d'une facon simple. En 
effet, à partir des iodures minéraux ou des composés organiques iodés, il se forme en 
premier lieu de l’iode, dont une partie échappe à la réaction ultérieure si l’on opère 


_\ dans un vase ouvert, même garni d’un excellent réfrigérant à feflux. A moins donc 


d'opérer en tube scellé, ce qui constituerait un véritable Carius à acide perchlorique 
et n'aurait pas d'avantages considérables sur le Carius classique, nous devions adopter 
un mode opératoire basé sur un principe différent. 

_ C'est ce que nous avons fait en traitant les produits iodés par un mélange nitro- 
sulfo- perchlorique, comme Kahane l'avait déjà fait pour le dosage de divers autres 


éléments (!), et en recueillant les vapeurs émises au cours de l'opération dans de l'eau 


_ bromée. La portion de l'iode qui s'échappe est oxydée par l’eau de brome en acide 
iodique. L'autre portion qui reste dans le ballon-laboratoire s’y trouve également sous 
forme d'acide iodique et le dosage pourrait se faire en réunissant purement et simple- 


() E. Kanawe, L'action de l'acide perchlorique sur les matières organiques et ses 
applications analytiques, 2 fascicules, Paris, 1934. 
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ment les deux liquides et en dosant l'acide iodique par la-réaction classique de libé- 
ration de l’iode aux dépens de l’iodure de potassium. Il nous a semblé cependant plus 
commode d’additionner le liquide du ballon-laboratoire d’un large excès d’acide 
arsénieux, de facon à libérer l’iode, qui est entièrement chassé par ébullition dans le 
barboteur à eau de brome. Celui-ci renferme en définitive tout l’iode de la prise d'essai. 
Le brome est chassé par ébullition de la liqueur rendue acétique, et l’acide iodique 
est dosé par libération d'iode et titrage à l’hyposulfite. 

Cette technique, appliquée dans le Baubigny classique, où l’appareiïl à barboteur. 
en W de E. et M. Kahane, de 2 à 10"8 de différents produits iodés, a donné des 
résultats remarquablement précis. Elle est également suscepuble d'applications en 


Chimie biologique. 


CHIMIE MINÉRALE, — Sur la préparation et les propriétés de chlorures et de 
bromures. doubles de nickel bivalent et de bases organiques. Note de : 
M. Jean Amir, présentée par M. Robert Lespieau. 


M. Paul Job (‘) a montré par des mesures d'absorption que les solutions 
bromhydriques de Br?Ni renfermaient des complexes, et une application 
de la loi d'action de masse l’a conduit à [ NiBr°] et [ NiBr'[--. Reitzen- 
stein (?) avait obtenu avec la pyridine un nickelotétrachlorure, jaune 
orangé, qu'il n'avait pas pu reproduire. Ayant préparé des cupritétra- 
chlorures et cupritétrabromures organiques (*), j'ai cherché pour le 
nickel des composés analogues. Je n’ai pas reproduit [ NiCI'](C*’H°NHY; 
mais j'ai obtenu un corps brun violacé, en belles aiguilles, déliquescent, 
dont la composition n’est pas très éloignée de celle de [NiBr'](C’H°NH*°. 
Par contre, j'ai préparé à chaud une série intéressante de chlorures doubles 
renfermant 3 atomes d’halogène par atome de Ni bivalent, du type 
CPNi, CIM. Profitant de l’ingénieux dispositif d'électrophorèse dans un 
tube en U avec robinets fermés (*) et des précieux conseils de M. Clément 
Duval, j'ai recherché dans les solutions des anions renfermant du nickel. 
Malheureusement, que les solutions fussent aqueuses ou alcooliques, 
neutres ou fortement acides, qu'il y eût, ou non, un excès de l’un des 
deux sels, je n'ai pu, jusqu’à présent, caractériser le nickel que dans le 
compartiment cathodique. D'ailleurs, lorsqu'il s’agit ainsi de complexes 


l 


) P. Jos, Comptes rendus, 200, 1935, p. 831. 

) ReiTzENSTEIN, Zeitschrift für anorg. Chem., 18, 1898, p, 267. 
) Comptes rendus, 200, 1935, p. 138 et 201, HAE P- 00 
+) C. Duvaz, Comptes rendus, 200, 1935, p. sas , 
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imparfaits, très souvent les composés solides isolables n’ont pas la même 
composition que les complexes stables en solution (!). J’utiliserai provi- 
soirement dans la suite la notation dualistique des sels doubles. Une nota- 
tion conforme à la systématique de Werner serait plus satisfaisante, mais 
il est difficile d'attribuer aux complexes imparfaits une constitution qui ait 
un sens expérimental. On peut toutefois chercher des formules qui aient 
un intérêt de classification. Les plus naturelles utiliseraient un Ni hexa- 
coordiné : on écrirait [NiCI'[. au lieu de CI2Ni, CIM. Par analogie, on 
compléterait la classification en écrivant le enre et le bromure de 
nickel anhydres [ NiCI° ÏNi° et [ NiBr°]Ni?. Ceci n'est pas plus choquant 
que d’attribuer, comme on l’a fait et non sans raisons, la formule | CuCl*]|Cu 
au chlorure cuivrique, ou bien [CdI[*]Cd à l’iodure de cadmium. 

Chlorures. — J'ai préparé avec la méthylamine, l’éthylamine, la propy- 
lamine et l’éthylène-diamine, la pyridine, la pipérazine et la quinoléine : 

CP Ni, CINHSCH®. — Ocre jaune. Aiguilles plates et lamelles microscopiques. 

CENi, CINHSCH5. — Ocre jaune. Aiguilles plates microscopiques, 

CBFi, CINHCH2CH2 CHE, — Jaune. Lamelles microscopiques en forme de parallé- 
ACER) ce 

2 CP Ni, CINHSCHCIP NH CL. — Jaune foncé. Aiguilles plates et parallélogrammes 
microscopiques. 

2 CENi, CINH3CH2CH2NHECI, 6H20. — Jaune citron. Lamelles microscopiques 
en forme de parallélogrammes. Non déliquescent, perdant son eau bien au-dessus 
de 100. | 

CE Ni, CINHC5H5. — Orangé très pâle. Fines aiguilles dy— 2,01. Déjà obtenu par 
Reitzenstein. | 

CE Ni, CINH? CSH1°. — Jaune clair. Fines aiguilles microscopiques. 

2 CP Ni, CINHCHSNH2CI. — Ocre jaune légèrement orangée. Aiguilles plates 
microscopiques. k | 

‘CP Ni, CINH CH. — ee de Naples. Aiguilles microscopiques. 

La pipérazine m'a donné, en outre, à une température plus basse, le corps 2 CP Ni, 
CINIEPC'HSNH® CI, 6H°0O, jaune citron, formé de très petites lamelles et aiguilles 
plates, non TVA ent GE densité dy — 2,04, pose facilement son eau au-dessus 


de 100°C. 


Bromures. — J'ai obtenu avec les mêmes amines et les mêmes bases : 


Br?Ni, BrNHSCH®. — Terre de Sienne brûlée. Aiguilles plates microscopiques, 
Br? Ni, BrNH3C?2H5. — Terre de Sienne. Aiguilles plates microscopiques. 

Br? Ni, Br NHS CH? CH? CH3. — Jaune foncé. Aiguilles plates microscopiques. 
2Br° Ni, Br NH CH CH2NH3Br. — Jaune. Minces lamelles. 


(:) P. Jos, Traité de Chimie minérale de P. Pascal, 10, Paris, 1933, p. 598 et 65/4, 
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BrNi, BrNHCSH5. — TUE de Sienne brülée. Fines te FF ÈS 
Br? Ni. BrNH?C5H'°. — Jaune foncé. Fines aiguilles microscopiques. 

à BeNi, BeNHC'HS NH? Br. — Jaune foncé. Aiguilles microscopiques. 
Br? Ni, BeNHCH7. — Ocre j jaune. Aiguilles microscopiques.  - 


£ 


La pipérazine m'a fourni "aussi : 2 Br°Ni, Br NH°C'H#NH° Br, 6H20, terre de 


. Sienne, en plaques épaisses formées de fparallélogramates voisins de. losanges, de den- 
sité dy = 2,58, non déliquescent, perdant son eau facilement au-dessus de 1002. | 


Préparation. — On mélange les solutions concentrées de chlorures (ou de 
bromures) de nickel bivalent et de la base organique. On maintient un 
excès d'acide. On évapore à chaud, sous pression réduite : la cristallisation 
e fait au voisinage de 100°. On essore; on sèche dans le vide. On peut 


med dans l'alcool méthylique CHAN et précipiter par un courant 


gazeux de CIH ou BrH, ou bien évaporer cette solution acidulée. Le pro- 
d uit sec peut être lavé à l’ acétone ou à l’éther, mais non à l'alcool, comme 


le faisait Reitzenstein, car 1l y aurait appauvrissement en CI Ni, ou Br°Ni. 


Propriétés. — Les AA ont une couleur qui va du jaune de Naples 
(antimoniate de plomb) clair, à l’ocre jaune; ils sont déliquescents, mais 
seulement dans une atmosphère passablement humide. Les bromures, très 
déliquescents, sont plus foncés que les chlorures correspondants; leur cou- 
leur va du jaune foncé à la terre de Sienne brûlée. Chauffés, ces corps se 
décomposent sans fondre. Tous sont insolubles dans l’éther, le chloroforme 
le tétrachlorure de carbone, le benzène, le toluène, le xylène, le pinène, 
très peu solubles, à froid comme à chaud, dans l’acétone et l'acide acétique, 
un peu solubles dans les alcools benzylique et butylique. [ls sont solubles 
EP les alcools méthylique etéthylique qu’ils colorent en vert. Les solutions | 
aquensés;SontVertes, plus foncées à chaud; nous avons vu que lé électropho- 
rèse pratiquée suivant le montage de M. Duval n'y révèle le nickel qu’à 
l'état de cations Ni. Ces solutions possèdent bien les mêmes propriétés 
que celles des sels de nickel bivalent. L’adjonction d’acide chlorhydrique, ou 
bromhydrique aux solutions aqueuses ou alcooliques diminue la solubilité 
et conduit à des liqueurs jaunes à froid, vertes à chaud. 


2 08:2: À 22 à 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les oxydes anthracéniques dissociables : 


influence des groupements naphtyles en méso. Note de M. Anrone 
. Waezemarr, transmise par M. Marcel Delépine. 


Ch. Dufraisse et A. Étienne (1) ont trouvé chez le diphényl-9.10-anthra- 


cène le caractère particulier qu’ont les rubènes de donner des oxydes 


organiques dissociables. 


Grâce à cette découverte, nous avons songé à à entreprendre une étude 
systématique de ee des divers groupements en méso dans les 


composés anthracéniques, étude qui malheureusement avait été limitée dans 


la série des rubènes eux-mêmes par la difficulté et souvent même l’impos- 
sibilité d'obtenir les composés désirés. Celte présente Communication 


concerne les groupements naphtyles. 


A ceite fin, nous avons préparé les deux dinaphtyl-anthracènes symé- 
triques. Le di-x-naphtyl-9.10-anthracène, déjà connu, a été obtenu par 
réduction au moyen de l'iodure de potassium en solution acétique du 
9.10-di-x-naphtyl-dihydroxy-dihydro-anthracène[ Guyot et Staehling (?)]: 


c’est un composé légèrement coloré en jaune fondant à 430°-431° (bloc 


: Maquenne). Le di-6-naphtyl-9.10-anthracène (C**H??) qui, à notre con- 


naissance, n'a pas été encore décrit, a été obtenu de la même façon à partir 
du 9.10- -di-6-naphtyl- dihydroxy- dihydro- anthracène (C**H?*0?, fus. 
366°-367°). C'est un corps Jen jaune fondant à 398°-370° (bloc 


Maquenne) #3) 
C10H7 OH 2 C10 H7 
AIRE 
G é CG 
LAON EE y SC ONPNMER à 
6 % 6 4 Re 6 4 36 % 
GE RER AC “ Sol. ARR s'A Ne > “: 
(0: CG 20° 
1 | 
JR HO CI0H7:. Clone: 
di (IL). 
Di-4- ou B-naphtyl-dihydroxy- Di-x- ou $-naphtyl- 
dihydro-anthracène. anthracène, 


Ces deux carbures anthracéniques sont thermochromes, ce qui est sans 


_ doute en relation avec leur tendance signalée depuis longtemps à prendre 


la forme biradicale. 


(*) Comptesirendus, 201, 1935, p. 280. 
(2) Soc. chim., 3° série, 33, 1905, p. 1115. | 


# 
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Leur propriété la plus remarquable est de donner un photoxyde disso- 
ciable, ainsi que nous l’avons constaté dans l'expérience préliminaire 
suivante : une solution LRYAROCARENTE exposée à la lumière solaire en 
présence d’air donne après évaporation du solvant un résidu qui, chaufté 
vers 180°-200°, laisse dégager un gaz; celui-ci à l'analyse s’est révélé être 
de l'oxygène pur; de plus son volume correspondait à un rendement voisin 


de 50 pour 100 de la quantité théorique calculée à raison de 1" d’oxy- 


gène pour 1"! d'hydrocarbure. 
Nous nous proposons d'étudier ces oxydes. 


MINÉRALOGIE. — Détermination microchimique de la cholestérine, 
de l'urée, de la glycérine etc., basée sur la formation des cristaux 
liquides. Note de M. Pau GAUBERT. 


CN 


J'ai signalé à plusieurs reprises la formation de liquides cristallins par la 
fusion de la cholestérine avec diverses substances ('). Le liquide isotrope, 
obtenu sur une lame de verre porte-objet, donne par un léger refroidissement 
des cristaux liquides (phase smectique de G. Friedel) passant ensuite à 
l’état solide. 

* Ces liquides cristallins sont optiquement positifs, et par conséquent ne 
possèdent ni le pouvoir rotatoire ni les teintes réfléchies; de certains com- 
posés de la cholestérine (propionate, benzoate, etc.). En outre, contraire- 
ment à ces derniers, ils se produisent presque instantanément. 

Ces liquides anisotropes se présentent sous des formes très variées (goutte- 
lettes, sphérolites, stries huileuses, formes myéliniques, bâtonnets allongés 
suivant 7, et à contour plus ou moins dentelé, se fusionnant dès qu'ils se 
touc hent), mais il est trés facile de mettre leur existence en évidence, et c’est 
ce qui rend pratique le nouveau procédé microchimique qui fait l'objet de 
cette Note, en exerçant une légère pression sur le couvre-objet. Le liquide 


anisotrope coule dans tous les sens formant ainsi une espèce de sphérolite. 


La biréfringence est assez élevée, au moins 4 fois celle du quartz. 
Voici quelques exemples de détermination par cette méthode. Je n’in- 


(1) P. GauserT, Comptes rendus, Ah, 1907, p. 761; 145, 1907, p. 732; 1KT, 1908, 
p. 632; 149, 1909, p. 608; 156, 1913, p. r49 et Bull. Soc: fr. de Min., 32, 1909, 
p. 62 et 438; 36, 1913, p. 614. Depuis j'ai trouvé quelques autres substances donnant 
aussi des cristaux liquides avec la cholestérine, la phloridzine, la saligénine, l'érythrite, 
le rhamnose, le p-nitrophénol. 
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siste pas sur celle de la cholestérine ; il suffit d’en fondre une petite quantité 
provenant d’un cristal ou d’un dépôt formé par l’évaporation sur unelame 
de verre d’une goutte de solution, avec une parcelle d’un cristal d’urée, ou 
de tout autre corps donnant des cristaux liquides. La préparation 
recouverte d’un couvre-objet peut être chauffée sur une platine quelconque, 
mais le mieux pour tous les essais est d'utiliser une platine électrique, 
munie d’un thermomètre, pouvant se placer sur celle du microscope. La 
formation des cristaux liquides peut être suivie quand ils se produisent aux 
dépens du liquide isotrope et par fusion des cristaux solides. 

Réciproquement toutes les substances donnant des cristaux liquides 
avec la cholestérine peuvent être caractérisées de la même manière. 

Aïnsi l’urine peut être immédiatement distinguée des autres liquides de 
l'organisme. À une goutte de ce liquide, on ajoute de petites parcelles 
d’un cristal de cholestérine. La préparation est chauffée légèrement pour 
chasser l’eau et est ensuite recouverte d’une lamelle couvre-objet. On élève 
la température jusqu’à la fusion de cholestérine (148°,5). La plaque 
examinée au microscope, montre pendant qu'elle est encore très chaude 
de petites plages avec des cristaux liquides. Naturellement de telles plages 
sont d'autant plus faciles à voir et d’autant plus nombreuses que la goutte 
est plus grosse. Mais on peut caractériser ainsi J’urée avec 20"" d’urine 
et même moins. L'essai peut être répété plusieurs fois avec la même prépa- 
ration, aussi il ne peut y avoir d’indécision. 

Ce procédé est naturellement moins sensible que celui de l’emploi du 
xanthydrol, indiqué par M. R. Fosse, mais il est plus caractéristique que 
celui qui est basé sur la formation des cristaux de nitrate d’urée. On peut 
améliorer ce dernier par la coloration de la solution avec du bleu de méthy- 
lène (1/2000) (') qui colore les cristaux, ce qui lève toute indécision. 

De même la glycérine est facilement décelée dans le vin, dont une goutte 
donne avec la cholestérine des cristaux liquides en opérant comme avec 
une goutte d'urine. Parfois, le dépôt de substances solides sur la lame de 
verre, peut empêcher la lamelle de s'appliquer exactement sur cette der- 
nière. Les plages de liquide cristallin sont alors plus petites et moins nettes, 
étant plus épaisses, mais une légère pression provoque l'écoulement du 
liquide biréfringent et le met en évidence. 

Par le même procédé il est facile de reconnaître la présence de la glycé- 
rine dans certains produits employés pour la toilette. 


5 () P: Gaumerr, Bull. Soc. fr. de Min., 55, 1932, p. 235. 
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Une goutte de jus de citron donne aussi avec la cholestérine des cristaux 
liquides. Ces derniers, dûs à l’acide citrique, sont plus visqueux que ceux 


obtenus avec l'urine et le vin: 1ls peuvent pérsister léngtemps à la tempé- 
rature ordinaire. 


GÉOLOGIE. — Sur les différentes formations houillères du Bassin de Vouvant 


(Vendée et Deux-Sèvres). Note de M. Gizserr MaTiEu, transmise par 


M. Charles Barrois. &, 


/ a / 

La bande houillère très étroite du Bocage Vendéen présente suivant les 
points des flores fossiles très différentes; nous ne parlerons ici que du 
Bassin de Vouvant (‘), quis’étend depuis le village de Cezais au Nord-Ouest 
jusqu’à Saint-Laurs (Deux- SE) au Sud-Est, suivant une longueur 
Here 

l. Gisement namurien de Saint-Laurs-Faymoreau. — La formation d'âge 
namurien qui affleure dans la pointe sud-est du bassin, depuis la Bouffrie 
au bord de la Vendée jusqu'à Saint-Laurs, débute par des conglomérats 


avec galets de schiste vert, de quartzite vert, de quartzile rouge, de quartz 


et de phtanite. Les veines inférieures de Saint-Laurs alternent avec ces 
conglomérats, d'autre part il existe de beaux schistes à plantes et même un 
niveau limnique avec Leara tricarinata var. minima, Pruvost. 

La flore de Saint-Laurs (?) est identique à la flore de la Basse-Loire(?); 
citons parmi les principales espèces végétales : Sphenopteris Duburssont, 
Brongn., Sphenopteris (Diplotmema) adiantoides, Schl., Adiantites oblongut- 
folius, Gopp., Rhodea tenuis, Gothan, Pecopteris aspera, Brongn., Uloden- 
dron ophiurus, Brongn. ù 

Dans les exploitations actuelles des Mines de Faymoreau, on peut 
caractériser chaque veine par son toit. À la base du faisceau de Bernard, 
signalons deux niveaux de conglomérats bréchoïdes avec fragments de 
schistes verts. Les poudingues inférieurs de Saint-Laurs et les brèches de 
Bernard nous montrent une érosion intense pendant le Namurien dans le 
Briovérien et le Cambrien de Vendée alors émergés. 

Il. Le bassin stéphanien d'Épagne. — A la base du Stéphanien du 


(*) H. Fournez, Gites houillers et métallifères du Bocage Vendéen, 1836. 
(?) D". PicquenarD, Bull. Soc. géol. min. Bretagne, W, 1623 p.273: 
(*) En. Bureau, Études des gites POTERIE Bassin #7 la Basse-Loire, 1914. 
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Bassin d’Épagne, il existe un conglomérat épais d’une centaine de mètres 
qui renferme des galets non calibrés de quartzite rouge et de quartz 
(certains atteignent une longueur de 60). Au-dessus de ce Gros-Banc de 
poudingue on rencontre le faisceau dela Verrerie avec des schrstes bitumineux 
à 9 pour 100 de matières volatiles et la veine Verrerie qui présente un tort 
à Sigillarres: Les exploitations de la Verrerie ont été délaissées depuis 1863, 
mais nous avons retrouvé dans différents Musées (La Roche-sur-Yon, 
Nantes, Poitiers) des empreintes de Sigillaires cannelées : Srgillarta tessel- 
lata, Sigillaria ovata. Au Musée de Niort, il existe une petite collection 
récoltée à-Faymoreau en 1840 dans laquelle un échantillon d’Odontopteris 
Reichi, Gutb. vient nous apporter la preuve de l’âge Stéphanien du faisceau 
de la Verrerie ("). 

Le faisceau de la Verrerie est surmonté par une nouvelle formation de 
poudingue, mais à ce niveau ce sont des poudingues avec petits-galets de 
quartz et de phtanite. L'ensemble des poudingues et du faisceau de la 
Verrerie prend en écharpe le gisement namurien depuis le Moulin de la 
Bouffrie sur la Vendée, jusqu’au Hameau des Broises situé au nord du 
nouveau puits Bernard. En ce dernier point, d’après les récentes recherches 
faites par la Compagnie des Mines de Faymoreau au moyen de tranchées 
en surface et de galeries au fond, les poudingues supérieurs à pelits 
éléments paraissent discordants et transgressifs sur le Namurien. 

Le faisceau de la Verrerie forme à Faymoreau une cuvette synclinale 
avec ennoyage vers L’'W-NW, en direction du puits d'Épagne. Il supporte 
tout un groupe de veines et de passées de plus en plus récentes qui ont été 
reconnues entre Puy-de-Serre et Puy-Rinxent. Le faisceau d’Epagne 
montre une flore assez spéciale : on rencontre des Sigillaires cannelées 
parmi lesquelles Sig. tessellata, Sie. scutellata, Sig. ovata, des Pécoptéridées 
avec des espèces qui offrent une grande extension verticale comme Peco- 
pteris dentata, mais on rencontre également les espèces stéphaniennes du 
. groupe Cyathea-arborescens et Pecopteris oreopteridia. Les Cordaites sont 
abondantes; on trouve enfin des fragments de Callipteridium et de Sigillaria 
Brardi. D’après les résultats des études paléobotaniques de M. Paul Ber- 
trand dans les bassins houillers du Massif Central, une pareille association 
ne paraît possible qu'au Stéphanien inférieur. Les roches du Stéphanien 
sont très différentes de celles du Namurien : à Epagne ce sont des pou- 


(1) En 1840, il n'existait à Faymoreau que l'exploitation de la Verrerie; aucun doute 
n’est donc possible sur l’origine du gisement. 


C. R., 1935, 2° Semestre. (T. 201, N° 24.) 86 


“ 


Si 


Nr. 
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dingues siliceux à petits éléments, des grès micacés et des schistes psammi- 


tiques, tandis que les schistes verts siliceux, les conglomérats avec galets 


de grès verts et de schistes verts sont spéciaux au Gant namurien de “ 


Saint-Laurs. | 
Complextité du bassin vendéen. — apré les provenances sie sur 
certains échantillons des Musées de Poitiers et de Niort, il existe aussidans 


la concession de Saint-Laurs une flore pla 6 représentée 


par RUE empreintes. L'étude sur le terrain nous permet de dire qu'il 
ne peut s'agir que d’un gisement très localisé. Mais nous devons admettre 
également dans la pointe sud-est du bassin des lambeaux de Stéphanien 
au milieu du Namurien. ; 

Au point de vue de l’histoire géologique de la Vendée, il est important 
de noter que le conglomérat de la Verrerie représente je base du Stépha- 
nien inférieur, peut être discordant, certainèment transgressif sur le Namu- 
rien. Ce conglomérat est le représentant à Faymoreau du conglomérat de 
Holz de la Sarre. Nous retrouvons donc en Vendée la trace de la phase 
asturienne des plissements hercyniens, comme dans le bassin houiller 
sarro-lorrain ('). 


GÉOLOGIE. — Sur la constitution des vals de la Lotre et sur la signification 


des monticules insubmersibles. Note (?) de M. Grorces Dexizor, présentée 
par M. Lucien Cayeux. 


Les plaines de la Loire moyenne reposent sur une dizaine de mètres 
d’alluvions récentes, couronnées par les limons de crues modernes. Ces 
plaines se répartissent en vas à bombement central, compris entre le fleuve 
et une /ausse-rivière : les parties les plus saillantes, où les limons sont 
minces, s'élèvent souvent à 3 ou 4" sur l’étiage. Mais cette hauteur subit 
des variations notables dans certaines sections. - | 


La Vallée d'Anjou (?) présente un large val à 2" seulement, et sa submersion est 


facile lors des crues, D'ailleurs, la Loire se tient plus haut que lAuthion, et que les 
tronçons terminaux lle ses affluents tourangeaux empruntant la fausse-rivière. Or, on 
releve les indices d’un relèvement du fleuve à l’époque historique, dû aux endiguements. 


(1) P, Pruvosr, Étude des gites minéraux, Be de la Sarre, fasc- LIL." 

ds ) Séance du 2 décembre 1935. "3 

(*) G. Denizor, Soc. scient. Angers, 38, 1928, p. 31; R. Dion, Le Val AR LoS 
Paris, 1934. 
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Les Vals drléans et Saint- Benoît montent à 5 et 6m. Or, on a enregistré vers 187 
un creusemæet local de la Loire ER sans doute exagéré par des travaux, mais dont la 
__ raison profode doit être le contact avec les calcaires fissurés de la Beauce. 


Les hauters des terrasses se présentent dés lors ainsi : : 


UE sur Vétiage. Hauteurs sur le val, 
Bsses terrasses . ........ ERA Lrrà 19 RUN NT EE 

Tes basses terrasses. ,,........ PE ENT DOME" 10 
Allvians dés valse: ue LOS 7 Vée O 0 


La présenation différente des vals peut donc être mise en relations avec 
des causes icales, et la hauteur de 3" pour le sommet des alluvions 
_ récentes, corespondant à de vieilles grèves, paraît normale : comparées 
aux grèves actuelles qui atteignent 2" sur l’étiage, elles accusent un profil 
ET relevé de 1° :omme je l’ai admis pour la dernière phase récente du niveau 


, marin (?) 

_ -  Cependantle relief des vals semble présenter dés saillies, réputées 
insubmersibls; et qu'on a considérées comme > des vestiges daluviens À. 
anciennes. 


ad: : . 


Dans la Valle d'Anjou, les montilles de Chouzé et Varennes ne sont pas isolées, 
_ mais reliées parles sables graveleux en saillie légère sur les limons environnants, et xd 
ces sables vont 1squ'à Villebernier; ils dessinent un vieux cours de la Loire. Après 
= Saumur, des moticules très surbaïissés, séparés par des fonds de limons, reproduisent 
sur la droite du Euve la réplique des grèves du lit actuel. », 
Dans les Varenes de Tours, on a remarqué des buttes peu élevées, mais d’un grand o 
7, role ru à réalité, il y a une ligne continue de montilles graveleuses, de l’amont 
_ de Berthenay, paNouy, vers le Plessis, Beaumont, traversant en biais la ville de Tours  : 
_ pour former la hite de Cæsarodunum, allant par Saint-Pierre-des-Corps vers la 
…—_.  Ville-aux-Dames. à ligne traverse la Loire devant Montlouis et jusqu ‘à Amboise laisse 
une série de moniles, C'est le vieux cours du fleuve. Sur de tels monticules se trouvent 


les premiers étabesements connus (Age du Bronze, à Saint-Genouph, Négron). : 
T En amont d'Orians, les nombreuses montilles sont séparées par des fossés remplis 


de limons moderes, Certaines ont été citées comme se détachant à 10" sur l'étiage 
Le” se” “ * . a 3 D “1 
actuel, et prises por restes d’alluvions anciennes malgré le contraste de leur faciès 
fin avec les TR : terrasses très grossières, Mais ces re tes hauteurs attribuées aux 


buttes du Val proedent de cotes de la Carte d'État- Major, qui sont erronées, Ainsi, 


(*) Observationsle Deglaude, analysées pars, Gallouëdec (La Loire, au «gro, 


Pp. 124). 
(*) G. Denizor, Gngr. Soc. sav., Paris, PCR P: [TUE 
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le point 112 près de Tigy est à 107" (1), soit 5" sur la Loire comme pour les buttes de 
Saint-Denis; le point 104 de Ligny, plus difficile à rattacher, n’est pas à plus de Loose 


Il n’est dans les vals, entre Briare et la Maine, aucun témoin d’ ot 
anciennes : les buttes apparentes ne sont que dés fragments de la surface 
terminale récente, antérieure au Bronze. Les montilles révèlent simple- 
ment le système des grèves fossiles de l’époque récente, correspondant à 
un fleuve un peu plus élevé que l'actuel. Certaines montilles ont pu subir 
des retouches, soit par des actions éoliennes, soit par la main de l’homme. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Les phénomènes cytologiques du développement de 
l'œuf et de la fécondation chez les champignons du groupe des Sapro- 
légniées. Note de M. et M" Fernaxp Moreau, présentée par M. Pierre. 
Augustin Dangeard. 


Le petit nombre de Saprolégniées dont on ait observé jusqu'ici les phéno- | 
mènes cytologiques de la sexualité nous invite à faire connaître les 
résultats que nous avons obtenus dans l'étude de deux espèces qui n’ont 
pas élé examinées à ce point de vue : une espèce monoïque, HUE COnS- 
picua Coker, et une espèce dicline, À. flagellata Coker. 

Dans ces Lie espèces, l’oogone et l’anthéridie naissent multinucléés et 
se séparent chacun du filament qui le porte par une cloison. L’oogone s’est 
vacuolisé au centre et l’on observe la dégénérescence d’une partie de ses 
noyaux. Dans le protoplasme périphérique, les noyaux restants grossissent. 
A un moment, ils entrent en division, en même temps que ceux de l’anthé- 
ridie, alors appliquée contre la membrane de l’oogone. Au cours de la 
mitose, le nucléole diminue de taille et disparaît; un fuseau, d’origine 
Éta eane se forme; il montre à la métaphase des LOIRE ML peu 
nombreux, enbe en au nombre de quatre. Rien dans la taille 
des fuseaux ou le nombre des chromosomes ne permet de penser que chacun 
des noyaux qui se divisent subissent deux mitoses et soit l’objet d’une 
réduction chromatique. 

Dans l’oogone, le phénomène de dégénérescence nucléaire continue; un 


(:) Profil de la route de Tigy à Châteauneuf (Archives des Ponts et Chaussées à 
Orléans, nivellement Bourdaloue, cotes à diminuer de 0",75) et Répertoire du Mivel- 
lement général. De Tigy (112") à Châteduneuf (123"), la route traverse tout le val 
entre 106" et 108, et franchit la Loire à 102"! 
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très petit nombre de noyaux survivent dans le protoplasme pariétal; 
chacun deviendra le noyau d'une oosphère. 

Le protoplasme, qui formait jusque-là un anneau étroit autour de la 
vacuole centrale de l’oogone, s’amasse autour des noyaux privilégiés. 
Chacun de ceux-ci montre un centrosome entouré d’un aster dont les fila- 
ments rayonnants s'étendent dans le protoplasme environnant, donnant 
l’impression d’une prise de possession par chaque noyau d’une partie «du 
cytoplasme de l’oogone. Les oosphères s’individualisent et chacune forme 
une masse arrondie renfermant un noyau avec un centrosome et un aster. 

L’anthéridie émet alors des diverticules plurinucléés qui pénètrent dans 
la cavité de l’oogone, se dirigent vers les oosphères etse mettent en rapport 
avec elles. Une communication s’établit entre chaque oosphère et le tube 
anthéridial correspondant, un noyau anthéridial passe dans le cytoplasme 
de l’oosphère. On le trouve pendant quelque temps à la périphérie de cette 
dernière; il est de petite taille; plus tard il grossit et peut acquérir le 
diamètre du noyau de l’oosphère. 

Tous ces phénomènes sont communs à l’A. conspicua et à l’A. flagellata. 

Chez l'A. conspicua, les deux noyaux se rapprochent, viennent au 
contact et se fusionnent. Ainsi se fait un œuf, qu’entoure une membrane 
épaisse, et qui renferme, avec une ou plusieurs gouttelettes d'huile, un 
unique noyau de copulation. 

. Chez l’A. flagellata au même stade, les deux noyaux se rapprochent, 
viennent au contact, mais nous n'avons pu observer leur fusion. L’œuf 
acquiert une membrane épaisse, se charge d’une grosse gouttelette d'huile, 
sans qu’une karyogamie y ait eu lieu. Si le phénomène se produit, il est 
très tardif et peut être reporté à la germination de l’œuf. 

Nous concluons donc, chez 4. conspicua et À. flagellata, à l'existence 
d’une mitose unique, sans lien avec une méiose, des noyaux de l’oogone et 
de l’anthéridie, à des dégénérescences de nombreux noyaux de l’oogone, 
à la formation d’oosphères uninucléées, à la présence d’un centrosome et 
d’un aster près du noyau dans l’oosphère et le jeune œuf, à une mise en rap- 
port de l’anthéridie et de l’oogone, puis à une copulation des rameaux 
anthéridiaux et des oosphères. Nous constatons chez À. conspicua la fusion 
du noyau de chaque oosphère avec un noyau anthéridial, mais nous ne 
l'observons pas chez A. flagellata au même stade. 

Les résultats que nous obtenons chez À. conspicua sont en accord avec 
ceux rapportés par Trow (1899), Claussen (1908), Kasanowsky (1911), 
Patterson (1927), Carlson (1929), Couch (1932), respectivement chez 


CT 
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A. Americana, Saprolegnia monoica, Aphanomyces Levis, Achlya colorata, 
A. racemosa, Leptolegnia caudata. Te description que nous donnons Me 
l’Achlya os concorde avec celle que Mucke (1908) a Sources de 
l'A. polyandra. 

Les Saprolégniées offrent ainsi les traits d’une fécondation particulière, ; 
susceptible de variations dans ses manifestations nucléaires, quicomportent 
selon les espèces une karyogamie ou le rapprochement dans le même œuf 
de deux noyaux dont la fusion est ajournée ou indéfiniment différée. Parses 
prémisses, cette fécondation participe d'une gamétangie en ce que les” 
anthéridies, qui n'individualisent pas leurs gamètes, copulent avec les 
oogones, d’une mérogamie, pour ce qui est de l’oogone qui individualise 
ses oosphères, d’une siphonogamie enfin, puisque le tube anthéridial vient 
déverser dans l’oosphère une masse cytoplasmique et un noyau qui ne 
constituent à aucun moment un gamète autonome. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Contributions à l'étude cytologique et génétique 
de quelques Agropyrum. Note de M. Marc Simoner, présentée par 
M. Louis Blaringhem. 


Quelques numérations chromosomiques ont déjà été faites chez les 
Agropyrum (chiendent) par Y. Stolze (1925), H. Peto (1929 et 1931) 
W. Avdulow (1931), A. Wakar (1935) montrant que les espèces de ce 
genre appartiennent à une série polyploide, multiple de 7, avec les valeurs 
suivantes : 2n —14, 28, 35, 42, 56 et 70. Nous-même en 1934, avons 
signalé l'existence d’un Ée naturel interspécifique (>< 4. acutum), et 
précisé ses parentés par l’étude caryologique. 

La présente Note a pour but de faire connaître le nombre de chromo- 
somes de plusieurs espèces et hybrides d’Agropyrum récoltés par nous ou 
reçus du jardin botanique de Kew. Le résultat de nos recherches est le 
suivant : 22 —:14, À. elongatum P. B., A. cristatum P. B.; 2n—28, 
A. caninum P. B., 4. junceum P. B.; 2n—35, XA. Duval Rouy; 
2n—{42, À. repens P.B., À. intermedium P.B., À. junceum P.B. (s-spc. 
mediterraneum Nob.), 4. littorale Dum., x À. Duvalit Rouy (var mediterra- 
neum Nob,); 2n— 49, < A. Tallonii Nob.; 2n = 56, À. campestre G. G.; 
2n— 70, À. elongatum P. B. (A. coespitosum Koch). 

Tout d’abord, nos observations confirment la série polyploïde établie 
antérieurement, ensuite elles font connaître, non seulement un nombre 
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nouveau @n—49) et celui de deux espèces nouvelles (A. ttorale et À. cam- 
pestre), maïs encore, d’une part, la présence de nombres chromosomiques 
différents au sein d’une même espèce : 27 —14 et 790 chez 4. elongatum, 
2n=— 28 et 42 chez À. junceum, d'autre part, l'existence de trois hybrides 
naturels réalisés entre espèces à garnitures chromosomiques différentes. 
Dans chacune des deux espèces, A. elongatum et A. junceum, au 
nombre de chromosomes le plus élevé ne eee pas uniquement des 
_ formes « gigas », mais des types bien plus distincts comme nous l'ont 
montré les comparaisons faites entre notre matériel et les exsiccatas des 
herbiers du Muséum d'Histoire naturelle et de M'° À. Camus. 
Ainsi, sous le nom d’A. élongatum, on comprend généralement un 


groupe de plantes apparentées par leur végétation cespiteuse, mais présen- 


tant pourtant des diflérences, constantes, que révèle un examen minutieux. 
Les plantes diploïdes (27 — 14), récoltées en Camargue, appartiennent à 
VA. elongatum type, tel que T. Host l’a défini, lequel habite bien les bords 
des marais saumâtres de la Méditerranée. Les décaploïdes (22 — 70), plus 
vigoureuses et plus élevées, habitent, au contraire, des régions non litto- 
rales de la Crimée, du Caucase, etc. Ces plantes, qui sont déjà différentes 


dans leur répartition géographique et écologique, sont encore distinctes . 


morphologiquement : épillets pauciflores à entre-nœuds pubescents, éta- 
mines macranthères, glumes carrément tronquées et faiblement nervées, 

- sont parmi les principaux caractères qui les séparent des types diploïdes. 
Aussi, si ces derniers se rapportent bien à À. elongatum (Host) P. B., les 
décaploïdes méritent-ils, à notre sens, un rang spécifique particulier. Dans 
la nomenclature, il existe un binôme : 4. cæspitosum Koch, oublié des 
botanistes actuels, auquel nous pouvons le rattacher si l’on s’en rapporte à 
la Note de Hackel insérée par J. Briquet dans son Prodrome de la, Flore de 
Corse. 

Pour l'A. Junceum, les plantes tétraploïdes (272 — 28) ont été récoltées à 
Dunkerque, Dinard et Châtelaillon, c’est-à-dire sur notre littoral occi- 
dental, alors que les hexaploïdes (a — 42) proviennent de la Méditer- 
ranée (Camargue et Palavas). En dehors d’une végétation plus vigoureuse, 
le type méridionnal présente quelques caractères morphologiques diffé- 
rents : épis assez droits et irréguliers, épillets allongés, l’inférieur souvent 
pauciflore, du tiers aux deux tiers plus court que le premier entre-nœud, 
glumes lancéolées et rachéoles assez longues. Bien que distincts aux points 
de vue morphologique et répartition géographique, ces plantes ont gardé 
une même écologie : sables maritimes mobiles ; aussi ne ferons-nous pas de 
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la forme hexaploïde un type spécifique spécial, mais une sous-espèce que 
nous appellerons mediterraneum Nob. (A. junceum P. B. s-spc. mediter- 
raneum M. Simonet) par suite de sa une te RRe Era pique parti-. 
culière. 

Enfin nous signalons Rae de trois hybrides naturels. 

L’>x 4. Date (A. junceum n —14 X À. littorale n = 21), qui est penta- 
ploide 1 1 ) 
origine hybride et les parentés données par H. Loret. Nous l’avons récolté 
en Charente-[nférieure, mais il existe aussi sur le littoral méditerranéen 
(Camargue et pales) Si cet Agropyrum est bien l'hybride supposé, 
la plante méridionale doit avoir une autre formule chromosomique puisque 
l'A. junceum du Midi est caryologiquement différent du type atlantique; 
et, fait intéressant, il en est bien ainsi : l°>< 4. Duvalit méditerranéen, au 
lieu d'être à 27 — 35, est à 2n —42 (A. junceum mediterraneum n = 21 
X< A. littorale n = 21). Nous en ferons une variété particulière < À. Duvalu 
Rouy var. mediterraneum Nob.) parce que plus vigoureuse et plus élevée 
comme l’est d’ailleurs l'A. junceum méditerranéen. 

L' A. Tallonu Nob. (4. repens n— 21 X À. campestre n = 28), qui est 
héptaploïde (27 — 49), est un nouvel hybride pour la France; nous le 
dédions à M. Tallon avec qui nous l'avons trouvé à Trinquetaille, aux 
environs d’Arles-sur-Rhône. 

Ces trois hybrides, qui sont morphologiquement intermédiaires entre 
les espèces au milieu desquelles ils ont été récoltés, ont encore un nombre 
de chromosomes diploïde qui précise les parentés données, puisqu'il 
correspond exactement, pour chacun d’eux, à la somme du nombre 
haploïde de ces espèces. 

L'étude des chromosomes est donc susceptible d'aider le systématicien 
dans les cas complexes de la nomenclature, et aussi le biologiste en pré- 
sence de plantes supposées hybrides pour lesquelles le véritable fait précis 
réside dans leur reproduction synthétique, d’après des parentés, souvent 
incertaines, comme nous le montrerons ultérieurement pour des hybrides 


intergénériques d’Hordeum et d’Agropyrum : DOC E ONE Rouœir (Gr. 
et Duv. J.) M. Simonet. 


’ 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Le métabolisme glucidique du Sierigmatocystis 
nigra est fonction de la source azotée du nulieu de culture. Note de 
MM. Roserr Bonner et Raymonn Jacquor, présentée par M. Marin 


Molliard. 


Nous avons montré (') que, si l’on remplaçait le sulfate d’ammonium par 
le nitrate de potassium comme source azotée d’un milieu de culture glucosé 
(3 pour 100), il apparaissait au sein du liquide de l'acide oxalique, en 
quantité croissante au fur et à mesure du vieillissement des mycéliums de 
Sterigmatocystis nigra. Dans la même Communication, nous signalions la 
présence constante d'acide citrique, qui dans les premiers temps du déve- 
loppement se décèle en quantité relativement forte, puis décroît régulière- 
ment pendant la période où l'organisme l'utilise comme aliment, enfin 
réapparaît massivement lors de l’autolyse du mycélium. Nous nous 
sommes demandé si ces résultats, mis en évidence sur glucose, se retrou- 
veralent avec un aliment ternaire quelconque. Ne pouvant publier ici 
toutes nos données, nous citons pour chaque expérience trois résultats se 
rapportant à des stades différents : mycélium très jeune formant un voile 
léger et mince, mycélium adulte en masse compacte, mycélium vieux très 
sporulé et en partie autolysé. 

Comme on le voit, pour tous les corps utilisés, sauf le lactose avec lequel 


le développement s’avère très ralenti, c’est-à-dire anormal, l'emploi du 


nitrate comme source azotée entraîne obligatoirement la formation d'acide 
oxalique, alors qu'avec le sulfate d’ammonium il n’y a jamais trace de cet 
acide. Cette observation se confirme par d’autres expériences, dans les- 
quelles nous employons, soit le nitrate d’ammonium, soit un mélange de 
sulfate d'ammonium et de nitrate de potassium. Grâce à l’appareil de 
Parnas- Wagner, il est facile de suivre l’ulilisation de l’ammoniaque. 
Lorsque la source ammonjacale est épuisée et que le champignon attaque 
le nitrate, on enregistre un double phénomène : apparition d’acide oxalique 
en quantité de plus en plus importante avec le temps et rejet dans le 
liquide ambiant de NH° métabolisé. Aucun de ces deux faits ne s’observe 
avec l’emploi d’un sel ammoniacal seul. La formation d’acide citrique obéis 
dans la majorité des cas au rythme que nous avons indiqué. Dans cet 


(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1968. La bibliographie complète paraîtra dans 
un Mémoire ultérieur, 
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io. nous avons pensé que la présence d’acide oxalique était condi- 
tionnée par la réduction obligatoire des nitrates. Il n’en est rien. Utilisant 
en effet, des corps azotés, tels que peptones et acides aminés (glycocolle, 
te asparagine, ide aspartique) comme source alimentaire, nous 
avons constaté dans tous les cas F formation d'acide pas 


Expérience sur slycocolle à 2 pour 100. 


Durée en jours. Mycélium sec. Acide citrique. Acide oxalique. 
5 É Ip Tm£ 
RTE NUS. 0 07 165 5 191, {{ 
Ge LE RTE BEST AE 0,017 10 3 Re : 
CR BE AE PAPA CU of 2 0,017 166 LaUC 
DO ÉISURARS. té Pas 0 ,01/ Jess 199 82 


Ces résultats semblent d’autant plus intéressants que seule varie la 
teneur en acide oxalique; mycélium formé et acide citrique élaboré sont 
en revanche très constants. L’acide oxalique apparaît comme un sous- 


produit dû à des phénomènes secondaires de la croissance. Il peut ne pas se 


former. Par là même, contrairement à l'acide citrique, il ne constitue pas 
un stade obligatoire dans la formation du mycélium. Nos recherches 
actuelles se proposent de préciser les causes qui déterminent l'apparition 
de l’acide oxalique; nous ne pouvons aujourd’hui qu'indiquer le lien 
nécessaire unissant la production de ce corps à la nature de l'aliment azoté 


et son accumulation, laquelle traduit à’ nos yeux l'impossibilité de son 


emploi comme aliment ternaire. 


Source azotée : À Source azotée : : 
sulfate d’ammonium, 04,106 N. ’ nitrate de potassium, 04,106 N. 
du oxalique  citrique du :-  oxalique citrique 
Aliment offert. mycélium, formé. formé. mycélium. : formé. formé. 
g mg m£ S g my :; 
Acide gluconique.. 0,023 (e) 100 ,D 0,018 (e | o4,8 
» + 03098 0 76,5 0,366 05,75 66,75 
» 1: 00000 0 124,0 0, 109 200 ,29 34,5 
XROSE SM D'AOTOS TAN A EU 120, 30 0,2378 0 © -95;70 
DE SLTS NS ME 0,9991 0 91,80 * 0,445 110,98 68,32 
D 2 ET PERS 0,308 0 154,20 . 0,200) 193,98 104,70 
\rabinose ........ 0,160 0 338:00. +1 30, 04 21,37 81,0 
NS RE Tr. 0,320 0 TOM 0,346 199,70 _106,5 
Monte PDT PÈRE 0 290. D SA 0,2079 208,01 130,8 
Héyu lose AE 0,027 () 193,69 0,018 0 ‘18,97 
Le NEC ON: 0,869 0 58,80 0,260/ 04,48 re or 
RL TEA 0,3789 0 129,17, oSahao le 146,85 PM 08 
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+. +17 Source azotée : F8 Source azotée : 
sulfate d'ammonium, 0,106 N, nitraté de potassium, 08,106 N 
Poids sec Acide Acide Poids sec Acide Acide 
£ À re du oxalique  citrique du oxalique citrique 
ECS Aliment offert. mycélium. formé. formé. mycélium. formé. formé. 
E à: g | mg np £ L ig ; mg 
Galactosen.:" .—.. 0,010 0 320,10 0,002 (0 nn 
Ra EM: 2 0,1479 0 68,17 21:2v0,0384 22,42 9,82 
PE PTS DRE 0,903 0) 102,4à 02900. LU TA, 73 88,50 
Saccharose LIRE 0,042 0 209,25 0,010 (o 113,29 
EL VAN 88 FE 0,4890 (o) 64,80 0,2917 180,0 55,87 
PE PO 0, 3982 0 16,20 0,197 179,22 121,7 
L'ACTOSE PP. de 0,020 o 150200 o,01/ 0. 89,29 
DR D à à 0,306 to 92,77 0,0228 o 65,25 
DER PC PRORE 0,3391 0 89,85 0,0247 ( 90,37 
Maliosems rc 0,0147 0 94:97 0,0109 0 29,90 
AE PRRÉORRSE -0,4805 0 98,95 0,4577 130,04 36,52 
25 FL KT ROORCEES 0,3760 0 120,30 0, 1939 180,48 99,30 
_ Inuline D de meta LP 0,028 0 168,75 0,030 0 123,0 
FC PENRI ES 0,2912 a 81,79 DE 6,72 53,25 
nd 1 Sn D O0 70 d 319,57 0,0917 103,13 99:37 
PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — ‘Sur le métabolisme du phosphore dans les 


J'eutlles de quelques plantes à feuillage persistant au cours du jaunissement. 
Das de M. Émice Micagz-Durann, présentée par M. Marin Molliard. 


#8 J'ai montré (') que, si les feuilles de Gui perdent au moment de leur 
. chute une notable proportion du phosphore total contenu dans leurs tissus, 
» certains composés phosphorés peuvent s’accumuler au contraire à ce stade 
de la végétation. 
Mais, par son mode de végétation épiphyte et du fait que les feuilles 
tombent entièrement vertes, le Gui constitue un matériel tout particulier 
_et il y avait lieu de se demander si le métabolisme du phosphore observé 
dans les feuilles de cette plante parasite se présente avec le même caractère 
dans le limbe des plantes ordinaires à feuillage persistant. 
Or, exception faite pour les graines, les données de cette nature font 
. à peu près complètement défaut. 


_— 


(*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1653. 
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J'ai donc effectué une série d'analyses, d’une part, sur des feuilles vertes 
autres que les feuilles de l’année, d’autre part sur des feuilles jaunes 
détachées de la plante cueillies au même moment et appartenant aux 
espèces à feuillage persistant suivantes : 


Lierre d'Algérie, Laurier-Cerise, Aucuba à feuilles vertes et panachées. 


La chute des feuilles, corrélative de la poussée de printemps, s'étend de 
mai à septembre. 

Les techniques utilisées ont été sommairement exposées dans la Note 
citée plus haut. Je rappelle cependant que la comparaison des feuilles de la 
même espèce est basée sur la méthode des surfaces égales. 

Les analyses sont résumées dans le apirese 


Phosphore en milligrammes. 


Em 


Total 
Total soluble 
soluble -dans 
Poids dans les acides Organique Résit 
frais. l'alcool. : Lipidique. étendus. Phytique.  Minéral. soluble.  insolu 
Lierre d'Algérie. 

Fer tes SC ar 28 r ,08 0,92, 4,50 traces 2,89 1,60 Pr 
PFajaunes PR Me 27,5 0,40 traces °1,89 () 0,79 0,14 1,0 
Laurtier-Cerise. 

Fyertès:. 16 HAN MRMEES 17,00 D rs20 3,66 1 ,03 199 0,38 Su 
ROUTES. ON AMEN 17 0,77 0,43 2,76 1,20 1,30 0,26 EE 
Aucuba. 

FOIE REC ri 1,79 0,87 ,98 0,30 F2 0,96 1,6 
FÉjaunes Li EN RENE II 0,92 0,90 0,90 (e 0,48 0,42 aie 
F. vertes panachées..... 10 1,46 0,70 3,02 DISO L ET 1,6 
F. jaunes panachées..... 10 0,92 0,90 I 0 0,92 1,9 


De ces analyses on peut conclure que : 

La présence de la phytine est constante dans les feuilles vertes analysées, 
mais en faible quantité, variable d’ailleurs avec les espèces : 0,011 pour 100 
dans le Laurier-Cerise, 0,002 pour 100, des traces seulement dans le Lierre 
d'Algérie. Il est vrai qu'on se trouve ici en présence d'organes chlorophyl- 
liens dont l’activité physiologique se trouve considérablement affaiblie par 
rapport aux jeunes feuilles de printemps. Les phénomènes de migration 
qui précèdent la chute portent sur les différentes formes de phosphore; 
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mais, exception faite du Laurier-Cerise, seul, le phosphore phytique, dis- 
paraît complétement du limbe des feuilles tombées. Ce résultat confime les 
conclusions d'Échevin (‘) relative au phosphore lipidique de ces mêmes 
organes. En.effet les extraits alcooliques et éthérés, obtenus au cours de ce 
recherches avec les feuilles tombées, présentent encore une légère teinte 
verte et donnent, à l'observation spectroscopique, les vrais caractéris- 
tiques du pigment chlorophyllien. 

Une étude plus approfondie du phosphore résiduel devient nécessaire afin 
de déterminer la part qui revient au phosphorenucléique depuis l’évacuation 
des substances phosphorées insolubles et dont le départ est surtout accusé 
dans les feuilles de Laurier- Cerise. 

Les feuilles persistantes considérées ne présentant pas l’accumulation de 
phosphore organique de nature indéterminée signalée dans les feuilles de 
Gui au moment de leur chute, confère aux feuilles de la plante épmhyte 
un intérêt tout particulier. 


= 


AGRONOMIE. — Sur l'examen des blés et farines au moyen de l'extensimètre 
Chopin. Note de MM. P. Norrix et A. Darow, présentée par M. Émile 
Schribaux. 


L'examen des blés et farines au moyen de l’extensimètre Chopin est de 
plus en plus pratiqué, pour la sélection des blés, pour le contrôle en mino- 
terie et même pour des transactions commerciales. l’article 13 de la loi du 
10 juillet 1935 a prescrit l'indication des résultats extensimétriques à la 
cote des farines dans les bourses de commerce et marchés réglementés. 
La méthode consiste à étudier les propriétés mécaniques d’une pâte, 
obtenue en ajoutant, à 350 de farine, une quantité d’eau déduite, en fonc- 
tion de l’humidité H de la farine, de la formule indiquée par le con- 
structeur (?) : 
| Eau à ajouter ANSE + (15 — H) x 3,5. 
(EE an cette nd. on constate que la pâte servant aux expé- 
riences, présente une humidité dantad plus élevée que la farine utilisée- 
est, elle-même, plus humide : c’est ce que montrent les trois premières 


Comptes rendus, 198; 199/4;: p.. 1204: 
y 


Mode d'emploi de l'extensimètre Chopin, Brochure livrée avec l’extensimètre. 
P 


D 5 ci AiaA ne 
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colonnes du tableau [. Les deux premières colonnes sont extraites d’un 
tableau livré avec l’extensimètre et indiquant l’eau à ajouter pour des” 
humidités de farine variant de 9 à 18,5 pour 100. À moins d'admettre que 
de faibles variations du taux d’ re de la pâte n’ont pas d'influence sur 
les résultats, pourquoi appliquer la formule précédente ? 

La leique commande de CORRE des pâtes renfermant toute la même 
quantité d’eau pour 100 de pâte, c’est-à-dire ayant le même degré d’ humi- 
dité totale, comme l’indiquait d’ailleurs M. Chopin en 1921 (!). En prenant 
pour base l'humidité d’une pâte obtenue, suivant les données de M. Chopin, 
par mélange de 175% d’eau à 350! de Fo ayant 15 pour 100 d'humidité 
(soit 43,33 pour 100 d’eau dans la pâte), nous avons calculé les valeurs de 
la quatrième colonne du tableau Î[, au moyen de la formule que nous 


proposons : 
« Eau à aiouter— 22 166,666 — 350 ë 
J 56.666 EP 
Tasceau Î. 
3 Eau à ajouter 
pour avoir 
Humidité : Eau Humidité une pâte 
de la à ajouter de Ja pâte à 43,33 pour 100 Différence des 
farine. d’après Chopin. obtenue. d’eau. colonnes 2-4, 
1/0 em? #00 CHOSES _em? 
DRE 206,9 4o,8 230,6 — 24,1 
OR SRE 192,5 la ;9 209,9. — 13,4 
SE RTS 182,0 2,7 187,9 — 5,3 
Pt Ta 178,9 4330 TT .,2 — 2,7 
FERME AR NE 179,0 43,9 ‘179,0 0 
DONS AO UR 171,5 h3,6 168,8 +, 2,7 


Nous avons voulu constater l'influence de ces écarts d'humidité sur les 
résultats extensimétriques. À cet effet, une même farine a reçu des quan- 
tités d’eau variables. Nous ne citerons qu’un exemple, confirmé par d’autres 
essais concordants sur blés tendres et sur blés durs. 

La comparaison des Tableaux I et IT fait ressortir l'influence de petites 
différences d'humidité. Supposons, par exemple, que l’on essaie, confor- 
mément aux instructions de M. Chopin, la farine du Tableau II à deux 
états d'humidité, 11,35 et 16,94 pour 100, les pâtes obtenues auront 
respectivement les humidités de 42,3 et 43,9 pour 100. D'après le 


(2)M: Cnorin, Bull. Soc. Encouragement p. Industrie nationale, 133, 1991, p. 261. 
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Tableau Il, nous constatons que les tenacités P seront dans le rapport 
de 108 à br et les W dans le rapport de 212 à 143. 


TasLeau Il. 


: | ë # Différence 
Eau # avec l’eau calculée Humidité 
_ ajoutée. d’après Chopin. : dela pâte. PA G. W: 
emê | cmé 0 
LOGS REPRISE PERTE — 20 PA 143 17 276 
AE ARE NERO RES TOP 19% 8 108 17 212 
MORE PL br. — 5 42,9 81 19 179 
pe CAS SET cr 0 43,4 68 19 170 
TS SE at ie RTE ANT 2 à + 5 43,9 Or DA Te 
ÉLOS SANT at : Due ea, +10 44,5 ? 48 . 20 13/4 
ODA NE a irr € le à Rte HI | 45,0 42 20 117 


t 


Nous concluons de ce qui précède qu'il faut désormais opérer sur des 
pâtes renfermant le même taux d'humidité. L'erreur systématique que 
nous mettons en évidence, peut expliquer les différences, signalées si 
souvent, des résultats obtenus par divers laboratoires; il suffit que l’humi- 
dité des échantillons ait varié. Ajoutons que, du fait de cette erreur, les blés 
ne sont pas placés sur un pied d'égalité : les blés très secs, Les blés étrangers 
par conséquent, se trouvent favorisés, tandis que des blés plus ou moins 
humides, comme bon nombre de blés français, sont désavantagés. Tous 


les jugements portés sur la valeur respective des blés d’après l’extensimètre 
doivent donc être revisés. 


CYTOLOGIE. — Sur la recherche de la vitamine À dans les globules rouges 
du sang des Vertébrés. Note de M. Paizippe Joyer-LAverGenE, transmise 
par M. Arsène d’Arsonval. 


_ La recherche de la vitamine A dans le sang des Vertébrés a été l’objet 
de divers travaux. Ahmad, Moore, Busson ont obtenu des résultats négatifs. 


D’autres auteurs ont apporté des résultats positifs : Euler, Karrer et leurs 


collaborateurs, puis Van Eekelen, enfin Menken ont fixé la teneur du sérum 
de diverses espèces en unités bleues. Ces savants ont constaté que les 
globules rouges sont dépourvus de vitamine A. Récemment Chevallier et 
ses collaborateurs, étudiant le sang total, ont montré l'existence d’une 
‘quantité de vitamine À faible, mais constante chez l'animal à jeun. De ces 
divers résultats se dégage la conclusion suivante : la teneur du sang en 
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vitamine À est faible et cette substance semble localisée au sérum; aucun 
auteur n'ayant signalé la présence dans les globules ni de la vitamine A 
proprement dite ni du carotène. ; 

Nous avons abordé le problème par la méthode cytologique en limitant 
les recherches aux globules rouges. Le terme vitamine A est pris dans le 
sens général que nous lui avons attribué dans nos publications précédentes. 

Dans une première série de recherches, l'examen des globules rouges de. 
diverses espèces : Oiseaux, Reptiles, Batraciens, Poissons avait donné les 
résultats suivants. Une durée d'action du trichlorure d’antimoine capable 
de faire ressortir nettement la présence de la vitamine A dans les cellules du 
foie, du muscle cardiaque, des glandes génitales ne décelait, en général, 
aucune trace de cette vitamine dans les globules rouges de l’espèce étudiée. 
Ces globules étaient, cependant, placés dans des conditions expérimentales 
semblables à celles des tissus examinés. Le résultat de cette première série 
de recherches cytologiques se trouvait ainsi en accord avec les conclusions 
obtenues par les méthodes d'analyses globales dont nous avons parlé plus 
haut. Toutefois, nous avons constaté que ce résultat représentait seulement 
une première approximation, parce que dans diverses préparations de glo- 
bules rouges de Poissons, Batraciens et Oiseaux, certains globules présen- 
talent des traces de vitamine À. L'absence de vitamine A dans les globules 
rouges n’est donc pas une règle absolue et la question mérite une étude plus 
approfondie. Pour faire cette étude, nous avons choisi comme matériel le 
sang de la Raie. 

Dans une préparation du sang de Raïe, on peut, par l’action du tri- 
chlorure d’antimoine, distinguer trois catégories de globules rouges : 

Première catégorie. — La plus nombreuse : les globules présentent dans 
le cytoplasme quelques fines baguettes bleues à proximité du noyau et 
quelques rares granules ou courtes baguettes bleues dans Le reste du cyto- 
plasmé. 

Deuxième catégorie. — Les globules ont un cytoplasme plus riche en 
fines baguettes bleues et en granules que ceux de la catégorie précédente. 

Troisième catégorie. — Les globules sont dépourvus de vitamine A, 

Conclusion. — Les globules rouges du sang de la Raïe peuvent contenir 
de la vitamine A. Certe vitamine, dans le cytoplasme, se trouve localisée 
sur certains éléments figurés. 

Pour élucider la signification de ces éléments figurés, nous avons + 
l’étude du chondriome des globules rouges. Dans une préparation, beau-. 
coup de globules donnent des images du chondriome semblables à celles 


+5 sert he f x ï 
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que Lire le trichlorure dans la première catégorie, mais on trouve égale- 
ment des globules dont le chondriome réalise des images semblables à 
celles données par la deuxième catégorie et enfin d’autres qui sont 
dépourvus de chondriome, ils correspondent à la troisième catégorie. 


_Le parallélisme des deux sortes d'images, celles données par la mise en 


évidence de la vitamine A, d’une part, et celles données par une méthode 
mitochondriale, d'autre part, ne se trouve rigoureusement réalisé, quant 
aux proportions des diverses catégories de globules, que si l’on prend la 
précaution suivante : dans une expérience, il faut diviser le sang à étudier 
en deux parties, l’une destinée à la recherche de la vitamine, l’autre 


. destinée à la mise en évidence du chondriome. La similitude To images 
‘ obtenues permet alors de conclure que la vitamine A des globules rouges 


est, dans le cytoplasme, située sur le chondriome. 

La confirmation de la généralité de la proposition formulée précédem- 
ment : «la vitamine À est un constituant essentiel du chondriome » (‘) 
prend ici une valeur particulière par suite de la haute spécialisation du 


type cellulaire étudié. 


* 


MÉCANIQUE ANIMALE. — Détermination des pressions sur les ailes d'un 
Pigeon pendant l’envol, le vol horizontal et l'atterrissage. Note de 
MM. Anroixe Macnan et Henry Girerp, transmise par M. Arsène 
d'Arsonval. 


Le dispositif expérimental utilisé à cet effet a déjà été décrit (?) ainsi que 


le système de tubes de caoutchouc qui permet à l'oiseau de voler sur une 
distance suffisante. Quand le pigeon a tendu complètement les tubes de 


caoutchouc, il essaye de se sustenter quelques instants au point fixe, puis il 
tombe et alterrit. 

Les pressions Jon les variations sont reproduites sur les diagrammes 
ci-après sont prises à 15"* du bord d'attaque et à .207" de l’articulation de 


- la main sur l’avant-bras. 


Le manomètre d’extrados donne une déviation 43 spot de 3"”°,5 par 
millimètre d’eau, et celui d'intrados une déviation de 10" par raillinétre 
d’ eau. 


(1) Pa, Joyet-LaverGne, Comptes rendus, 199, 1934, p. 1339. 
(2) À. Macxan et H. Gineno, Comptes rendus, 201, 1935, p. 1145. 
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Le début du diagramme I est relatif à l’envol du pigeon, qui, alourdi 
par les brassards et les tubes de caoutchouc, court au sol avant de décoller. 
On constate que la dépression d'intrados est très importante, atteignant 
le tiers de la dépression d’extrados. Par contre, la dépression d’extrados 


mm.deau 
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ne présente qu’un seul maximum par battement, contrairement à ce qui 
se passe dans le vol normal. 

En effet dans le vol normal (début du doerarte Il) on constate la 
diminution de la dépression d’intrados et l'apparition de deux maxima 
dans la courbe d'extrados, comme nous l’avons montré (loc. cut.), alors 
qu’au moment où le pigeon est arrêlé dans son vol par les caoutchoucs, la 
dépression d’intrados reprend une valeur analogue à celle du décollage. 

Enfin, au moment de l'atterrissage (diagramme IIT), on voit apparaître 
à nouveau les deux maxima de la dépression d’extrados et une valeur 
importante de la dépression d’intrados. Ces enregistrements peuvent se 
rapprocher des altitudes diverses de l’aile du pigeon mises en évidence par 
la cinématographie à grande vitesse. Au décollage, dans le vol au point 
fixe et à l'atterrissage, c’est-à-dire tant que l'oiseau a une très faible 
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vitesse de déplacement, l'aile présente des attitudes telles que l’une des 
deux faces de l’aile peut être alternativement considérée comme extrados 
ou comme intrados, dans le mouvement relatif. Il nous paraît que c'est la 
différence de courbure des deux faces qui permet d'expliquer la différence 
entre les deux dépressions enregistrées pendant ces modes de vol. 

Dans le vol normal au contraire, la face dorsale reste presque constam- - 
ment extrados et la face ventrale intrados et il semble que la dépression 
sur la face ventrale ne joue plus qu’un rôle négligeable devant la dépres- 
sion de la face dorsale. 

Enfin, dans le vol normal, les deux maxima de dépression enregistrés 
hiene pouvoir se oder de la remarque faite par Marey, Hugue- 
nard et Magnan qui, utilisant une sorte d’accéléromètre porté par l'oiseau, 
_avaient constaté que durant ce vol il ya deux maxima de la courbe tan 
par battement. 

Comme ces expériences ne nous Ont pas encore Jopit d'étudier la 
répartition des pressions tout le long de l’envergure, il n’est pas possible 
de rechercher les coefficients de sustentation ; on peut toutefois remarquer 
que le pigeon étudié pesait 3205 et avait une surface totale de 500" et que 
pour assurer sa sustentation 1l faudrait que la dépression moyenne sur 
l’extrados soit de 6", 4 d’eau; or, si les dépressions maxima trouvées sont 
de l’ordre de 5"" d'eau: la dépression moyenne au point considéré est seule- 
ment de 3", 2 à eau. 

Ces non montrent l'intérêt de l'étude de la RÉPASIEAUT des 
pressions sur toute la surface de l’aile, étude qui jusqu’à présent n’a pu 
être faite. 


LA 


BIOLOGIE GÉNÉRALE, — Une preuve expérimentale du rôle du déterminant 
germinal chez la Grenouille rousse. Note de M. Louis Bounoure. 


 L'œuf fécondé de la Grenouille (‘), encore indivis, renferme à son pôle 
inférieur une substance cytoplasmique spéciale, este: à passer, au cours 
de la segmentation, dans certaines cellules qui deviendront de ce fait cellules 
mères de la lignée reproductrice; cette substance est donc un déterminant 


a) PESTE Scrrat. > Zool., rot sér., 17, 1934, pe 67-248. 
” Terre 
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germinal, au sens qu'a défini Hegner dans ses travaux sur les Insectes. Si 
ce rôle est réel, si la calotte polaire de cytoplasme spécial que nous avons 
découverte dans l’œuf de la Grenouille tient sous sa dépendance l'existence 


-même de la lignée reproductrice, la destruction plus ou moins parfaite de 


ce cytoplasme dans l'œuf lui-même devra entrainer l'absence plus ou moins 
complète des cellules germinales dans l'animal développé. 


Entreprise tout d’abord à l'aide de moyens relativement grossiers, piqüre, cautéri- 


A ë LCR 
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sation, ponction à la pipette, etc., l'expérience s'est avérée d’une réalisation difficile 
et ne nous a donné que des résultats partiels, toujours discutables. Nous avons alors 
utilisé les rayons ultraviolets, comme l'avait fait Geigy (1931), pour détruire le déter- 
minant germinal dans l'œuf de la Drosophile. Cette destruction, dans l'œuf de la 
Grenouille, peut être obtenue d’une facon très simple au moyen d'une lampe de 
quartz projetant ses rayons de bas en haut. 

Les œufs, encore indivis et débarrassés aussi complètement que possible de leur 
gangue mucilagineuse, sont placés dans un récipient de quartz transparent, sous une 
faible couche d’eau; le pôle germinal, sous l’action de la gravité, s'oriente exactement 
vers le bas, tombe au contact même du fond de quartz etse trouve ainsi naturellement 
placé pour recevoir l’irradiation. On laisse ensuite les œufs irradiés se développer 
dans des conditions normales. Nos animaux ont été noutris jusqu'à la métamorphose 
et sacrifiés à l’état de jeunes Grenouilles pour l'étude de leurs glandes génitales. 


Lorsqu'on a trouvé par tâtonnement la dose de rayons efficace, celle qui 
détruit le déterminant germinal sans compromettre en rien le développe- 
ment normal du soma, les résultats sont très constants : comme le montrent 
les deux exemples À et B ici reproduits, chez les animaux issus d'œufs 
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irradiés (tr), les glandes génitales, visibles au bord interne des reins, sont 
toujours considérablement réduites par rapport à celles des animaux témoins 
(te) provenant de la même ponte. Il en était ainsi chez tous les sujets 
d'expérience (plus d’une centaine) que nous avons disséqués. L'étude histo- 
logique, bornons-nous à le signaler ici brièvement, révèle que dans ces 
organes atrophiques, mais toujours présents, la déficience porte unique- 
ment sur les éléments germinaux, non sur les constituants somatiques qui 
persistent et forment une gonade très grêle presque ou complètement stérile. 

Un tel résultat appelle les remarques suivantes : 
1° Le cytoplasme polaire spécial que nous avons décrit dans l'œuf de la 
- Grenouille joue bien le rôle de déternunant germinal; sa destruction plus ou 
moins radicale par les rayons ultraviolets entraîne l’absence plus ou moins 
complète du germen chez l'animal déjà métamorphosé. 

2° La sensibilité du déterminant germinal à l’égard des radiations ultra- 
violettes est identique chez l’Insecte (Geigy) et chez la Grenouille et per- 
met, chez l’un comme chez l’autre, de dissocier exactement le germen du 


soma. Ainsi mis en lumière chez des animaux fort éloignés dans l'échelle 


zoologique, ce fait révèle l'identité du mécanisme que représente, ici et là, 
le déterminant germinal et permet d’y voir une loi générale. 

3° L'organisme en développement est privé de tout pouvoir de régu- 
lation à l'égard de la lignée germinale, alors que ce pouvoir s'exerce, 
jusqu’à un stade plus ou moins avancé, pour les formations somatiques, 
par flexion de la destinée présomptive des autres matériaux du soma : après 
castration réalisée, chez la Grenouille, dans l'œuf même, il n’y a point de 
restauration de la lignée reproductrice jusque chez l’animal métamorphosé. 
Ainsi se manifestent entre les deux parties constitutives de l'organisme, au 
cours de la vie embryonnaire, une différence essentielle et une séparation 
radicale que notre expérience met directement en lumière. 
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IMMUNOLOGIE. — Préséance et prémunition au cours du typhus exanthé- 
matique et au cours de l'infection inapparente par virus bilié. Note de 


MM. Grorces Bzanc, M. Noury et M. Barrazar, présentée par 
M. Félix Mesnil. 


Ed. Sergent et L. Parrot (!) appellent préséance le fait qu’un germe 


infectieux empêche, par sa présence dans l'organisme, toute agression 
nouvelle par un virus de même ane Cette préséance peut se produire 


même lorsque la présence du germe n’est signalée par aucune réaction de 
l'organisme. 
Au cours des expériences que nous avons faites dans le but de vacciner 


l’homme contre le typhus exanthématique, nous avons constaté que le 


phénomène de préséance s'observe au cours de l'infection fébrile. Quelle 
que soit l'intensité de la réaction, elle n'est en rien modifiée lorsque le 
malade est inoculé avec une dose, même très forte, de virus de : même 
espèce (typhus murin). 

Nous avons recherché si la même préséance se manifestait chez les sujets 
vaccinés avec le virus bilié vivant lorsqu'ils n'avaient fait aucune réaction 
fébrile. Dans une première série d'expériences, nous l'avons constatée chez 
des sujets vaccinés avec de très fortes doses de vaccin bilié. Neuf d’entre 
eux furent éprouvés par inoculation de virus pur, l’un 12 jours, trois autres 


17 jours et enfin 5, 20 jours après la vaccination. Aucun d'eux n'a réagi 


à l’inoculation virulente. De nombreuses expériences, postérieures à ces 
premières, nous ont appris que le virus vaccin persiste de 25 à 30 jours 


dans l'organisme des vaccinés. Les réinoculations ont donc été faites au 


moment où les vaccinés avaient une infection inapparente. 

Cherchant à améliorer notre méthode de vaccination, nous avons été 
amenés à réduire considérablement la dose vaccinante pour diminuer le 
nombre des réactions. Alors que, dans les expériences de début, la vacci- 
nation était pratiquée avec le cinquantième ou même le vingtième ou le 
dixième du virus total obtenu d’un cobaye en pleine réaction typhique, 
cette même vaccination a été faite avec le millième du virus total lorsque 
nous l’avons appliquée à une collectivité importante. L'expérience et l’ob- 


(*) En. SerGenr et L. Parrot, Archives de l'Institut Pasteur d'Algérie, 13, 
1939, p. 289. 
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servation épidémiologique nous ont montré que cette vaccination à faible 
dose immunisait. La seule observation épidémiologique tendait à prouver 
qu'il y avait aussi prémunition; c’est ainsi qu’à Fersiou, sur une population 
de 850 vaccinés, le typhus disparaissait immédiatement après la vacci- 
nation et qu’à Petitjean, sur 8500 vaccinés, on constatait l'arrêt complet 
de l’ épidémie moins de trois semaines après la vaccination. Il nous a paru 
nécessaire de vérifier expérimentalement ces faits de préséance et de prému- 
nition en utilisant des doses encore plus faibles de virus vaccin. Nous avons 

préparé un vaccin avec une dilution de virus à 1 pour 2000 bilié au 
vingtième, Quinze personnes adultes, dont trois européens etsix marocains, 
ont été ainsi vaccinés. Aucun n’a fait la moindre réaction fébrile. Cinq 
d’entre eux ont été réservés pour vérifier s’il n’y aurait pas de réaction 
fébrile tardive et si la faible dose de vaccin était suffisante pour immuniser. 
Les dix autres ont été réinoculés sept jours après la première vaccination, 
cette fois avec du virus pur, en même temps que cinq sujets témoins 
soumis à la pyrétothérapie. Les témoins réagirent. Des vaccinés, six ne 
réagirent pas, quatre firent une réaction fébrile. Quarante jours après la 
première vaccination, tous les vaccinés, y compris les cinq n’ayant reçu 
qu'une inoculation, furent éprouvés avec du virus pur. Seul un des sujets 
_ (européen) sur les cinq qui n’avaient reçu que le vaccin au deux-millième 
fit une réaction fébrile. Cette expérience nous montre qu’une dose de 
vaccin même légèrement insuffisante, puisque seulement quatre vaccinés 
sur cinq ont eu l’immunité, peut cependant et même très rapidement (sept 
jours) donner une prémunition marquée. Il est probable qu’une telle 
prémunition serait suffisante pour empêcher toute réaction consécutive à 
. l'inoculation d’un vaccin plus fort, faite de huit à quinze jours après la pre- 
mière vaccination. Des expériences témoins, faites avec du vaccin phé- 
niqué, nous ont montré que le vaccin tué ne conférait aucune protection 
contre une infection virulente quelle que soit la date à laquelle cette ino- 
culation était faite. ? 

Conclusion. — 1° Dans l'infection typhique, il existe ce que Ed. Sergent 
et L. Parrot appellent la préséance. Cette préséance se retrouve chez les 
vaccinés par virus bilié, même s'ils n'ont pas réagi à la vaccination. Cette 
préséance entraîne la prémunition. 

2° Le phénomène de prémunition, constaté chez les vaccinés, assure une 
action efficace et presque immédiate de protection contre la maladie. 

3° Grâce à ce phénomène de prémunition, on peut espérer réaliser en 
deux temps une vaccination efficace sans provoquer de réaction. 
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PATHOLOGIE ANIMALE. — Prévention physiologique de l'avortement 
épizootique des bovidés. Note (') de M. Raymox Moussu, présentée 
par M. Gustave Moussu. 


L'avortement épizootique des bovidés, affection qui occupe en Europe 
la première place en pathologie animale, est considéré comme une infec- 
tion générale des mères par Br. abortus, dont on a fait un agent spécifique 
à action primitive. 

A cette conception s’opposent deux ordres de faits : 

1° certains avortements en série, cliniquement identiques à à l'avortement 
épizootique, sont provoqués par de agents différents : vibrions, moisissures, 
bacilles variés, etc. : l'avortement épizootique, un au point de vue clinique, 
a été déRonbne par la bactériologie ; 

2° dans de très nombreux cas Br. abortus est impuissante à elle seule à 
déterminer l’avortement et il est courant d'observer des géstations parfaite- 
ment normales sur des vaches dont l'infection est révélée par l’aggluti- 
nation, l’excrétion bacillaire par le lait, l’hémoculture. 

Ces faits conduisent à penser que. le rôle de l’infection dans la genèse de 
l’avortement n’est pas primitif et que les agents variés, parmi lesquels 
Br. abortus occupe le premier rang, n’agissent qu’à la faveur d’une cause 
dont le rôle et la nature sont jusqu'ici restés méconnus. 

Certaines lésions locales : contusion, inflammation (maux de garrot, de 
nuque, bursites) permettent, chez des organismes infectés, la fixation et la 
prolifération #n situ de Br. abortus. C’est la modification tissulaire primitive 
et la résistance amoïndrie qui en est la conséquence, qui permettent ces 
localisations microbiennes. 

Nous avons pensé qu’il en était de même dans l'avortement épizootique 
et nous avons cherché, en reprenant l'opinion soutenue par M. Gustave 
Moussu, pour qui l'avortement n’est pas une maladie générale des mères 
mais une affection du fœtus, la cause de la moindre résistance fœtale qui 
est à l’origine de l'infection on 

Les recherches d'Evans sur la physiologie fœtale montrent qu'un 
principe, vitamine ou facteur E, est indispensable à l’évolution normale de 
l'œuf; et la stérilité si fréquente au cours de l’infection abortive présente 


(') Séance du 2 décembre 1935. 
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plus qu’une analogie avec les accidents observés sur les femelles de rats 
privées de facteur E. 

Carence en facteur E : totale, partielle ou précarence, avec modification 
et moindre résistance des tissus fœtaux permettant l'infection secondaire 
par Br. abortus ou par des agents variés, telle est la conception que nous 


nous sommes faite de la pathogénie de l’avortement épizootique des 


bovidés. 

La démonstration n'en pouvait être qu'indirecte. Si la carence en fac- 
teur E est la cause primitive déterminante de l'avortement épizootique, 
sans laquelle linfection, cause occasionnelle, ne saurait agir, il suffira 

pour prévenir l'avortement de supprimer la carence. | 
… Des essais commencés en 1931, poursuivis jusqu’à ce jour et qui portent 
actuellement sur près de 7000 vaches, nous ont montré qu’en pratiquant 
au cours de la gestation trois injeclions sous- -cutanées de 50 à 40% d’huile 
de germes de graminées, 
la première au moment de la fécondation, 


la deuxième à la fin du troisième mois de gestation, 
la troisième à la fin du sixième mois de gestation, 


il est possible de supprimer pratiquement l'avortement, dont le taux 
moyen ne dépasse plus 2 pour 100. La méthode est exclusivement préven- 
tive, la première injection doit se situer au voisinage immédiat de la fécon- 
dation; appliquée tardivement sur des vaches au troisième et quatrième 
mois de gestation, elle s’est montrée impuissante à faire régresser des 
lésions qui pouvaient être déjà fort étendues. 


CHIMIE PATHOLOGIQUE. — Les protides sériques dans le cancer. 
- Note de M. Wranisras RoPaAczEWSKI, transmise par M. Arsène 
d'Arsonval.. 


En 1905, Wolff a constaté une augmentation du taux des globulines 
sériques au cours du processus de néoformation; cette constatation fut con- 
* firmée par Cramer, Pringle, Chisolm (1910), Rohrer(1916), Loebner(r918), 
Robin (1919) et autres. Filinski (1922), en appliquant les méthodes 
modernes au dosage des protides sériques, arrive à la conclusion que les 
globulines sont accumulées dans les cas de cancer compliqués des lésions 
hépatiques; dans les autres cas, le quotient albumines/globulines reste 
normal. Achard et Codounis (1928) ont noté également des exceptions, en 
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dosant les protides dans 22 cas de D oo variées; les auteurs 


soulignent, de plus, que dans les cancers du cerveau (16 cas étudiés) le 


taux des globulines reste sans changement. Wallich (1930) ne trouve 
aucune différence entre les sérums normaux et cancéreux, en ce qui con- 


cerne la richesse en globulines, même lorsqu'il s'agissait des tumeurs du 


_foie. Les récentes recherches Ducoing et de ses collaborateurs (1933) 


démontrèrent que l’accentuation du taux des globulines sériques (87 cas 
de cancer) apparaît seulement dans 57 pour 100 environ, aussi bien dans 


les tumeurs viscérales que cutanées ou cérébrales. Par contre, Goldfeder 


signale récemment (1934) que les globulines, ainsi que le fibrogène, 
subissent dans le cancer une augmentation régulière. L’accumulation du 
fibrinogène dans le plasma sanguin au cours des néoformalions est retrouvée, 
tout dernièrement (1935), par Loicq. On voit, Fe conséquent, que Es 
avis diffèrent. 


Taux des protides sériques dans le cancer. 


Quotient 
albumines 
globulines 
Indice : é . et myxo- 
de Protides Myxo- EN Protémesse 
États. gélification. totaux. : Globulines. protéines. Albumines. réunies. 
Carter ere 2,0 RO LÉO PNB SO AE EP 06,60 
SR RE Er » h,16 1,00 1,89 RE T 0,46 
DUR NT 3,0 4,76 10 2,09 0,66 6,106 
MERE NE ARE ») 6,7 SR Pop. DS OÙ AO On 
PRE » 2,54 1/4 2,26 DAT 0,63 
D MNT 7 h,0 7,42 por 4,17 1,00 TE 
Rep ) 7,19 THOSE 2,00 3,81. f,10 
FARMER ae dl 6,0 5,02 1,19 2,09 TL 0,86 
Sr NET PET D 6,03 1,29 3,30 1,48 _0,33 
RU Se » 5,02 14132 Da OCT TS OR ÉD AT 
Pure OR e » 6,5! 1,04 25 DENT 2A 70 UE. 
D Seb » DR SM x-0à 2,04 : 3,06 4: 0390 
MR Eee. 7,0 7,38 130 2 02 45 00 1,18 
DR PACA ECS 8,0 7,25 1,48 3,78 2,00: 2 ON DT 
DE NS UT 2 ue 40,0 7,61 2,38 3,10 2,13 0,38 
D LR OP E -» 5 TES 1392 2428 1,02 2 2 000 
Divers : | Se 
Simulation ..... 1,0 6; 19m:ur00 04 2,08 3,26 L, 12 
Épilepsie....... 1,0 6,15 ao 7 a 2:00 L't50 898 
Dyspepsie .:..:: 1,0 4,98 PT SR UE 13:08 “LA 
Moyens normaux ; Ée 
(Piettre) :.... » 7. 0Ù 22209 APTE OÙ h,70. 1,45 
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Nous avons repris l’étude de cette question, en collaboration avec 
- M. Piettre qui s’est chargé de la séparation et du dosage des diverses frac- 
tions des protides sériques par sa méthode à l’acétone (!}. Voir les résultats 
obtenus dans le tableau ci-contre : 

De l’ensemble de ces chiffres se dégagent les conclusions suivantes : 

1° Dans le cancer, le taux des globulines et des albumines sériques 
diminuent. G 

2° Cette diminution s’opère au profit de la fraction intermédiaire des 

protides sériques, des myxoprotéines; en effet, l’accentuation de leur taux 
dépasse fréquemment 100 pour 100. 
- 3° Enconsidérantles myxoprotéines et les globulines comme des coltoïdes 
hydrophobes, on peut dire que le processus de néoformalion s'accompagne 
d’une Gone des colloïdes hydrophobes au détriment des colloïdes 
sydrophiles, c’est-à-dire des albumines. 

4° Si l’on compare les sérums provenant des individus néoplasiques, en. 
ce qui concerne leur richesse en diverses fractions protidiques, et même 
l’ensemble des protides hydrophobes, avec la rapidité de la lactogélification 
du sérum dont ils proviennent, on constate entre les deux phénomènes 
l'existence d’un parallélisme qualitatif, - 

5° Il semble donc que non seulement la teneur en colloïdes hydrophobes, 
mais aussi l’état physique de ces colloïdes protidiques intervient dans 
l'accélération de la lactogélification des sérums cancéreux. 

Nous avons déjà émis cette conclusion dans notre travail concernant la 
lactogélification du sérum syphilitique : en effet, malgré lPaccumulation 
des globulines au cours de cet état pathologique, accumulation signalée par 
de nombreux auteurs, la lactogélification du sérum ne subit, dans ces cas, 
‘aucune modification notable (*). 


La séance est levée à 1520". 
Are Ier 


) M. Pierre et Via, Comptes rendus, 170, 1920, p. 1446, et 171, 1920, p. 372. 
2) W. Kopaczewski, Soc. de Biol., 116, 1934, p. 952. 


2 Note de ML. 4. Guillaume et G. 
par les rayons ultraviolets : 
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